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      Avis aux lecteurs


      
        Esparbec recherche de nouveaux auteurs érotiques et pornographiques, n’hésitez pas à lui décrire vos fantasmes, même si vous n’arrivez pas à écrire un livre : quelqu’un d’autre s’en chargera pour vous et vous fournira ce que vous désirez. N’hésitez pas non plus à dire ce que vous pensez des livres que nous publions, toutes vos suggestions seront communiquées à nos auteurs. Commandez à papa Noël vos vilains livres, on les fera pour vous. Et si la plume vous démange, pas de fausse pudeur : essayez d’écrire le porno que vous aimeriez lire, vous vous amuserez et vous gagnerez de l’argent. Devenez pornographes, un métier d’avenir !


        Qui sait, parmi vous se cache peut-être l’Esparbec de demain ? Alors, pas de fausse pudeur. Asseyez-vous devant votre ordinateur et allez-y. Tous les manuscrits que nous recevons sont soigneusement étudiés par le comité de lecture.


        Vous aimez le sexe ? Ça tombe bien. Nous aussi. Nous sommes donc faits pour nous entendre.


         


         


        Adressez vos essais et vos fantasmes à ESPARBEC,


        La Musardine, 122 rue du Chemin-Vert, 75011 PARIS.

      

    

  

  
    
      

      La lettre d’Esparbec


      
        — Qu’est-ce que tu dis de son odeur ? me demande Italo.


        Nous sommes assis par terre, tous les deux, et en face de nous, sur le canapé, Charlène, la nouvelle copine qu’il est venu me « présenter », les yeux fermés, un peu rouge, nous exhibe son con.


        Je me penche pour m’en mettre plein les narines. C’est légèrement iodé, avec un très, très subtil arrière parfum de pipi. Je me souviens qu’elle est descendue aux toilettes au café où nous avions rendez-vous. Italo, connaissant mes goûts, avait dû lui demander de ne pas s’essuyer, d’en laisser un peu sur la muqueuse.


        — On peut te toucher ? dit Italo, ou tu préfères…


        — Pas tout de suite, murmure Charlène, les yeux toujours fermés. Pas tout de suite… Attendez un peu, merde ! Que je m’habitue…


        Elle remonte un peu plus ses genoux en propulsant son bassin vers l’avant, le vagin s’ovalise et une lourde larme de mouille s’en écoule.


        — Tu as eu un orgasme ? demande Italo.


        Elle fait non de la tête, sans ouvrir les yeux. Mais une autre larme s’écoule, glaireuse à souhait…


        — Tu mouilles vachement, en tout cas. Tu n’as pas envie qu’on te branle un peu ?


        — Bien sûr que si. Mais justement… Il vaut mieux attendre, non ?


        Italo me pousse du coude. Il fait une drôle de tête, soit dit en passant.


        — Qu’est ce que je t’avais dit ? persifle-t-il. C’est une raffinée, notre Charlène…


        Le vagin de la raffinée se dilate dans un spasme, comme le cloaque d’une poule qui va pondre, et cette fois, c’est carrément un filet de bave qui en descend… simultanément le dard du clitoris s’érige tandis qu’éclosent les petites lèvres. Phénomène passionnant que nous contemplons sans parler.


        — Dire que je suis amoureux de cette salope, maugrée Italo.


        — Ce sont les mots, se défend Charlène, à voix basse. C’est parce que vous parlez…


        Sa main descend comme si elle voulait pudiquement cacher son con, mais ses doigts s’arrêtent au bord du calice, et, loin de le cacher, ils appuient sur la grande lèvre pour faire bâiller davantage le vagin. On entend son souffle précipité, son visage est maintenant luisant de sueur. Maussade, Italo qui a sorti un Klennex de sa poche lui essuie le front et le dessus des lèvres. Elle se laisse faire, puis, de l’autre main, elle prend celle d’Italo et la tire vers elle pour y poser un petit baiser.


        — C’est un gentil vagin, ça, Giorgio, tu as remarqué, ironise Italo.


        Oh, je sais ce qu’il éprouve. C’est excitant, certes, d’exhiber sa copine à un tiers, mais qu’elle vienne à mouiller, et on l’a saumâtre. Charlène fait entendre un petit rire nerveux, mais se garde bien d’ouvrir les yeux.


        — Bon, fait Italo. De quoi as-tu envie, maintenant ? Qu’il te baise ou qu’il te suce ?


        Elle réfléchit, puis murmure, avec du reproche dans la voix.


        — Tu le sais très bien, ce que j’aimerais. Ne m’oblige pas à tout dire, Italo… ne fais pas ton méchant ! C’est toi qui a voulu qu’on monte !


        Italo soupire. Puis il traduit, pour moi.


        — Ce qu’elle aimerait, c’est que tu lui fourres ton doigt dans le trou du cul. Et quand il sera au fond, que tu lui suces doucement le clito… en faisant tourner ton doigt.


        Il se lève, déboutonne son pantalon, et va fourrer sa queue dans la bouche de Charlène. Mais elle a beau le sucer, il a toujours l’air aussi contrarié, surtout quand il la sent sursauter et gémir (par les narines) quand je fais ce qu’il a demandé. Cette fois, pas d’erreur, elle l’a eu, son orgasme. J’ai parfaitement senti le spasme.


        La preuve, elle repousse mon visage, elle se lève, bouscule Italo et, l’air furieux, court s’enfermer dans les chiottes.


        — Et voilà, soupire Italo. Maintenant qu’elle a pris son pied, elle va faire la gueule. Allez, sers nous un autre verre… Il n’y a plus qu’à attendre que ça lui passe. Le jour où je comprendrais quelque chose à ces connes…


        C’est vrai qu’elles ne sont pas toujours faciles à comprendre. Et Sylviane, dont Frank Lamia, un nouvel auteur, nous décrit les amusements extraconjugaux, n’est pas aussi « nature » qu’elle voudrait le faire croire.


        Cela étant, c’est une femme charmante. Si, si, je vous assure. Et vous verrez, elle n’est pas contrariante pour deux sous. (Ou dessous… de dentelles – vu qu’elle s’en passe souvent… de dessous !)


        A bientôt, amies sans culottes et vous, pervers mes frères.

      


      E.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE PREMIER


    
      Serge et Sylviane, trente-huit ans, se connaissaient depuis longtemps. Ils n’avaient jamais couché ensemble. Pour le reste, ils étaient les meilleurs amis du monde. Ils s’étaient rencontrés sur les bancs de la fac, à Lyon. Leurs chemins avaient divergé, mais ils vivaient dans la même ville, sans se perdre de vue.


      Chaque fois qu’ils se voyaient, c’est-à-dire souvent, le mari de Sylviane était absent. Serge et lui ne s’entendaient pas. Sylviane avait essayé d’en faire des amis, en vain.


      Ce jour-là, Sylviane avait un impérieux besoin de parler, aussi téléphona-t-elle à Serge.


      — Pas de problème, j’arrive !


      Serge exerçait une profession qui lui conférait une grande liberté ; Sylviane ne travaillait pas, son mari subvenait à ses besoins. Les deux complices avaient l’habitude de se rendre dans un bar cossu du centre-ville ; certains les prenaient pour des amants qui se cachent… s’ils avaient su !


      Sylviane avait besoin de se confier. Serge se doutait que c’était plus important que d’habitude ; il l’avait compris au téléphone, au son de sa voix.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE II


    
      Sylviane arriva la première, fuma plusieurs cigarettes avant que Serge entre dans le bar. Il était en retard, elle ne lui en voulait pas, c’était bien qu’il soit venu, elle avait toujours eu confiance en lui. Il n’était pas comme son mari ; celui-là, elle se demandait souvent pourquoi elle l’avait épousé. Elle ne se souvenait même plus d’en avoir été amoureuse, pourtant elle l’avait été.


      Serge arriva essoufflé, l’embrassa ; elle était attablée devant un café. Ils commencèrent à discuter ; chaque fois qu’ils se voyaient, ils parlaient de tout et de rien, ils aimaient se voir, simplement pour parler. Cette fois, pourtant, Serge savait que c’était différent.


      Sylviane mit un certain temps à se confier, elle tournait autour du pot. Enfin, elle avoua qu’elle avait, la veille, pour la première fois, trompé son mari.


      — En plus, j’y ai pris du plaisir !


      — Tant mieux ! répondit Serge.


      Puis il ajouta :


      — Ton mari, je ne l’ai jamais beaucoup aimé. Il ne te mérite pas ! Ce n’est pas moi qui vais le plaindre !


      — C’est quand même un adultère !


      — Tu ne serais pas la première… ni la dernière…


      Sylviane raconta à Serge, dans les moindres détails, sa « première fois ».


      — Hier après-midi, je marchais dans la rue, j’ai senti qu’on me suivait. A plusieurs reprises, je me suis retournée. Il y avait un homme, il m’a souri. Je n’ai pas répondu, je ne me suis pas arrêtée.


      — Continue !


      — Il est arrivé à ma hauteur, je me suis arrêtée, il m’a proposé d’aller prendre un verre. J’ai hésité, puis j’ai accepté, ensuite il m’a draguée.


      — Comme ça, dans la rue ?


      — Non, dans le bar !


      — C’est un rapide !


      — Au bout de quelques minutes, il m’a proposé de l’accompagner dans un hôtel proche, j’ai dit non. J’étais stupéfaite par une telle demande, pourtant mon corps disait oui. L’homme était plutôt pas mal et me plaisait.


      — Pour un rapide, c’est un rapide !


      — Finalement, il a su me convaincre. J’avais quelques heures devant moi, lui aussi ; alors, je l’ai suivi. C’est lui qui a choisi l’hôtel, il avait l’air de connaître !


      — Tu m’étonnes !


      Sylviane expliqua à Serge qu’arrivés à l’hôtel, il y avait un homme au comptoir du hall d’entrée ; elle en fut gênée, certaine que la honte se lisait sur son visage. Pourtant l’employé avait à peine levé la tête quand elle était passée devant lui.


      L’inconnu paya la chambre en liquide.


      — Normal, observa Serge, c’est lui qui t’avait invitée. Et quel est son prénom ?


      — Je ne sais même pas !


      — Tu ne lui as pas demandé ?


      — Je n’ai pas osé, j’étais tellement mal à l’aise !


      — Alors, quand vous êtes arrivés dans cette chambre ?


      — Je tremblais, lui, il avait l’air très à l’aise. Il m’a prise dans ses bras, j’ai fermé les yeux, il m’a embrassée puis il a commencé par me déshabiller. Entièrement. Nous étions debout près du lit ; il a pris ma culotte, l’a reniflée. Tu te rends compte !


      — Oui, très bien !


      — C’était excitant. J’étais nue, il était encore habillé, en train de respirer ma culotte… troublant, non ?


      — Peut-être un fétichiste des culottes !


      Sylviane n’en finissait plus, à la fois émerveillée et honteuse, de raconter à Serge ce qu’elle avait vécu dans la chambre d’hôtel.


      — Il a pris ma main, l’a posée sur son sexe par-dessus son pantalon… il bandait.


      — Tu étais comment à ce moment-là ?


      — Toujours debout, nue… de plus en plus fébrile !


      — Normal !


      — Il s’est déshabillé, je ne bougeais pas. J’ai vu son sexe, j’ai regardé, je suis tombée à genoux. Je mouillais comme une folle, j’ai pas eu besoin de glisser un doigt dans mon vagin pour vérifier.


      Sylviane décrivit à Serge comment elle s’y était prise pour tailler une pipe à l’inconnu. Elle lui raconta ce qu’elle avait vu dans la glace de la chambre :


      — Une femme à genoux avec le sexe d’un homme dans la bouche. J’ai trouvé cette femme bestiale… cette femme, c’était moi !


      Curieux, Serge continuait à poser des questions, Sylviane répondait :


      — Il m’a demandé de m’allonger sur le lit, s’est agenouillé entre mes cuisses, j’avais les jambes écartées.


      Elle releva la tête, resta un instant sans rien dire.


      — Et alors ?


      — Il a plongé son visage et m’a léchée… jamais encore un homme ne m’avait aussi bien léchée !


      — Ton mari ne sait pas s’y prendre !


      Elle ne négligeait aucun détail :


      — Il a relevé la tête, je n’avais pas encore joui, mais j’étais au bord de l’orgasme. Il ne parlait pas, il me fixait. J’étais allongée, lui à genoux. Il m’a regardée droit dans les yeux, l’air de me dire : « Tu vois, j’avais raison de te draguer, tu en crevais d’envie ! »


      — Il n’avait pas tort !


      — Puis il a rebaissé la tête, replongé son visage entre mes cuisses et reposé sa langue sur mon clitoris. J’ai senti une nouvelle dose d’adrénaline remonter dans tout mon corps. Alors, il m’a léchée encore plus violemment et plus intensément. Je ne savais plus où j’étais !


      — Dans une chambre d’hôtel ! rétorqua Serge.


      — Il m’a léchée encore un peu avant d’engouffrer un puis deux doigts dans mon vagin. Cette fois, je n’en pouvais plus, je me suis abandonnée… j’ai joui. Allongée sur le lit, je croyais en avoir fini, mais il en voulait plus !


      — C’est un costaud !


      — Oh oui, alors ! Il m’a soulevée puis retournée, il m’a agenouillée et sans même que j’aie eu le temps de dire quoi que ce soit, j’ai senti sa grosse bite raide qui glissait dans mes fesses… il me cherchait !


      Sylviane parlait de plus en plus fort, elle n’en avait pas conscience.


      — Plus doucement, dit Serge, on pourrait t’entendre… au fait, il t’a trouvée ?


      — Ouais, j’ai écarté mon sexe, j’ai posé mes mains de chaque côté, et je lui ai offert mon cul !


      — Eh bien !


      — Il m’a prise en levrette, par le vagin. J’avais honte, mais c’était bon, il m’a obligée à me caresser… même ça, je ne le fais pas devant mon mari ! Alors, il m’a limée jusqu’à ce qu’il jouisse, j’ai senti son sperme chaud et gras qui pénétrait dans mon sexe ; en même temps, je me caressais.


      Sylviane avait beau être une nature réservée, elle balançait tout à Serge :


      — Il venait de jouir ; alors, j’ai joui pour la seconde fois, c’est incroyable, puis nous sommes retombés sur le lit, j’en pouvais plus !


      Elle avait terminé de baiser sur le lit, c’est encore ce qu’elle croyait à cet instant précis. Serge ne disait rien, il attendait qu’elle reprenne la parole.


      — Ensuite, nous sommes allés prendre une douche, l’endroit était exigu, nous étions collés, l’eau coulait d’une pomme sur le mur. Il m’a caressée, a passé une main entre mes cuisses… il massait mon anus. Quand il a enfilé sa queue dans mon petit trou, je n’ai pas été surprise, je n’ai pas eu mal, j’ai à peine sursauté.


      — C’était la première fois ?


      — Oui, répondit Sylviane, la première fois que je me faisais sodomiser.


      — En général, les femmes n’apprécient pas trop !


      — Ça s’est bien passé. En plus, il a glissé une main, a trouvé mon clitoris… il branlait mon bouton en même temps qu’il m’enculait.


      Sylviane utilisait des mots de plus en plus crus, sans s’en rendre compte.


      — Il a largué son jus dans mon anus, ça dégoulinait de partout entre mes cuisses, il a terminé de masser mon bouton, et j’ai joui… pour la troisième fois !


      — Eh bien, dis-moi…


      — Je suis restée seule un moment sous la douche. Quand je suis sortie, il s’était déjà rhabillé. Il est parti sans rien dire, m’a laissée là comme deux ronds de flan. J’avais le corps humide… j’aurais voulu rester encore un peu, discuter avec lui… mais non, il m’avait baisée, il s’en était allé !


      — Les hommes, il ne faut pas trop leur en demander. Peut-être qu’il est marié, qu’il culpabilisait.


      Elle termina de tout lui raconter : elle avait quitté l’hôtel, seule, encore plus honteuse que quand elle y était entrée. Sur le trottoir, elle s’était retrouvée titubante tant le soleil éblouissait. Surtout, elle se sentait ivre de ce qu’elle avait vécu, au point qu’une femme vint vers elle, lui demanda si elle se sentait bien.


      « C’est bon, madame, je vais bien ! » avait-elle répondu.


      Puis elle s’en était retournée chez elle, ahurie comme si elle était une autre femme. Elle ne pensait qu’à une seule chose : en parler à quelqu’un pour se décharger du poids trop lourd. C’est ainsi qu’elle avait téléphoné à Serge, ne voyant personne d’autre à qui raconter l’aventure.


      Durant près de deux heures, dans leur bar habituel, elle venait de tout raconter. Elle se sentait mieux à présent. Déculpabilisée.


      Elle fuma quelques cigarettes, prit une nouvelle consommation, avant de lancer :


      — Je dois m’en aller, je te remercie d’être venu !


      — Normal, répondit Serge, c’est à ça que sert l’amitié !


      Il se leva, Sylviane le suivit. Sur le trottoir, devant le bar, ils se quittèrent, promettant de se revoir au plus tôt.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE III


    
      Rentré chez lui, Serge repensa à tout ce que Sylviane lui avait raconté. Il se masturba. Ce n’était pas la première fois qu’il le faisait en pensant à son amie, mais jamais, au grand jamais, ils n’avaient baisé ensemble. Peut-être en avait-il eu envie. En fait, il se contentait de penser à elle. Il la trouvait charmante, désirable, pourtant il ne lui avait jamais fait de proposition.


      Il alla prendre une douche, sortit nu de la salle de bains. Il ne s’était pas rhabillé, seulement séché. Il eut envie, dans son salon, de regarder une cassette porno, mais se ravisa, alla dans sa chambre, s’allongea sur le lit.


      Il repensa détail par détail à tout ce que Sylviane lui avait raconté. Il avait une excellente mémoire… il l’imaginait d’abord fébrile dans la chambre d’hôtel, puis de plus en plus excitée. Il la voyait en train de lécher l’inconnu avant de se faire lécher à son tour.


      Il se branlait, en continuant à imaginer Sylviane en situation. Quand le sperme jaillit, il ne chercha pas à le retenir, gicla sur son ventre, se leva, retourna dans la salle de bains. Il prit une seconde douche ; cette fois, il se rhabilla après s’être séché.


      Quelques jours plus tard, Sylviane repensait, elle aussi, à ce qu’elle avait vécu avec l’inconnu dans l’hôtel. Ça la taraudait d’autant plus que son mari ne l’avait pas touchée depuis plusieurs semaines. Elle avait beau se caresser… rien ne remplace une queue qui vous laboure le vagin ! C’est ce qu’elle pensait quand elle sortit pour marcher.


      Elle espérait secrètement qu’un inconnu l’aborderait, lui proposerait la bagatelle.


      Une fois encore, un homme la suivait, elle en était convaincue. Il allait remonter à sa hauteur, et comme le précédent, lui proposer de venir prendre un verre, avant pourquoi pas, d’aller la baiser dans un hôtel.


      Son corps tremblait.


      L’homme arriva à sa hauteur, la regarda, ne dit rien. Il resta muet, n’osa pas l’aborder. Sylviane aussi resta figée, elle n’était pas habituée. Puis l’homme s’en alla. Elle resta avec son envie.


      Il ne s’était rien passé, elle aurait pourtant voulu, mais l’un et l’autre avaient été trop timides.


      Dépitée, elle rentra chez elle, n’attendant plus rien de cette journée. Dans le hall d’entrée de son immeuble, elle croisa l’un de ses voisins. A plusieurs reprises, ils s’étaient déjà parlé, vagues propos de circonstance ; lui aussi était marié. Elle était encore très excitée, surtout frustrée de n’avoir pas conclu avec l’inconnu dans la rue.


      Depuis son premier adultère dans la chambre d’hôtel, elle avait le sentiment que son désir avait décuplé. Elle ne pouvait laisser passer l’occasion. Elle surmonta sa peur, invita le voisin à venir prendre un café dans son appartement.


      — Oui, je veux bien, lui répondit-il, je suis seul chez moi…


      — Venez, on discutera un moment, ça fait plusieurs années qu’on vit dans le même immeuble, mais on ne se connaît pas !


      Il la suivit. On était en milieu d’après midi. C’était un prof de math qui enseignait dans un collège voisin.


      Dans sa cuisine, alors qu’ils étaient tous les deux assis autour de la table, elle commença ouvertement à le draguer. Il s’en rendait compte, mal à l’aise.


      Sylviane portait une jupe assez courte ; nerveuse, elle croisait et décroisait les jambes à l’extérieur de la table. Puis elle allongea le bras, posa sa main sur la cuisse de son interlocuteur, remonta les doigts. Il ne disait plus rien ; il avait peu parlé depuis le début.


      Elle aussi s’était tue.


      Elle arriva à hauteur de la fermeture Eclair ; une simple pression des doigts lui permit de constater qu’il bandait. Il baissa la tête. Elle fit glisser la fermeture, en extirpa le sexe, le serra entre ses doigts, commença à branler.


      Elle le caressait, mais pas trop ; il ne disait rien, l’air ailleurs. Elle se leva.


      — Regardez… dit-elle.


      Elle glissa les mains sous sa jupe, se dandina, et sans rien montrer de son corps, si ce n’est les jambes, retira sa culotte. Elle la fit descendre à ses mollets, souleva les pieds l’un après l’autre.


      Elle lui tendait sa culotte, il n’osait pas la prendre.


      — Prenez-la, je vous la donne !


      Il la prit, ne sut qu’en faire. Elle le voyait embarrassé.


      — Ça vous dirait de me voir nue ? interrogea-t-elle.


      — Je suis marié !


      — Moi aussi ! rétorqua-t-elle avec un sourire. Et alors ?


      Elle se déshabilla. Elle allait lentement. Nue, elle s’agenouilla sur le sol entre les cuisses de l’invité. Depuis qu’elle avait fait glisser la braguette du pantalon, il avait le sexe à l’air. Elle ouvrit la bouche, plongea son visage, goba la pine. Elle le suça, mais pas trop, se releva, vint à califourchon sur ses cuisses.


      Il demeurait figé. Elle posa ses lèvres sur les siennes, sa langue pénétra dans sa bouche non sans difficulté ; elle cherchait sa langue. Elle lui prit la main, la posa sur ses seins, lui prit l’autre main, la glissa entre ses cuisses.


      Elle allongea le bras en direction de la queue, la prit, la serra. Il n’osait pas regarder ; pourtant, il devait crever d’envie de lui mater la chatte.


      — Allez-y, lui dit-elle, caressez mes seins, ma fente aussi ! Allez-y, je vous dis !


      Il retira ses mains du corps de Sylviane. Emprunté, il baissa les yeux ; son regard se figea sur l’entrecuisse de Sylviane. La fente luisait de mouille ; il y avait déjà du jus sur les lèvres extérieures.


      Il ne bougeait pas, alors elle prit l’initiative de se relever, fit le tour de la table, vint s’y asseoir.


      Elle le tutoya :


      — Viens, déshabille-toi !


      Aussitôt, il commença à se dévêtir. Nu, il vint se caler debout entre ses cuisses ; elle s’était écartée, sa fente béait. Elle s’était caressée pendant qu’il enlevait ses vêtements. Il s’approcha. Elle continuait à titiller son clitoris. Elle agrippa la queue. Elle le branla, puis elle le guida. Il s’introduisit dans son vagin. Elle était assise sur la table, ses jambes écartées pendant à l’extérieur ; lui se tenait debout, enfoncé dans sa chatte.


      Il la baisait. Il allait fort dans son con, elle craignait qu’il éjacule trop vite : il était si excité. Il sut malgré tout moduler son plaisir, elle lui en fut reconnaissante.


      Comme elle était bien… debout, une queue raide baignant dans sa chatte en eau ! Elle se branla tout le temps qu’il la pénétrait ; son bas-ventre tressautait. Elle lui dit :


      — Jouis… maintenant !


      Il largua son foutre dans son vagin ; au même instant, elle eut un orgasme, ses dernières caresses sur son bouton furent frénétiques. Il se retira ; sans nettoyer son sexe, il remit ses vêtements.


      Encore assise sur la table, elle le regardait faire, étonnée.


      Elle avait joui, mais elle avait encore envie. L’attitude de son partenaire la décevait. Elle avait remarqué depuis le début à quel point il demeurait emprunté. Elle restait là, cuisses écartées, le sperme dégoulinant du vagin. Il finit de s’habiller, puis s’en alla sans même la saluer.


      Elle se releva, ramassa les tasses vides sur la table, les cuillères. Elle posa le tout dans l’évier. Elle fit une rapide vaisselle, encore nue. Un filet de sperme serpentait à l’intérieur de ses cuisses.


      « Décidément, pensa-t-elle, je n’ai pas de chance avec les hommes. A peine m’ont-ils baisée, ils s’enfuient comme des lapins. Et mon voisin a été encore plus rapide que l’inconnu de la chambre d’hôtel ! »


      Frustrée, elle alla se caresser sous la douche. L’eau chaude lui dilatait les chairs, sa chatte s’ouvrait, ses sécrétions intimes se mêlaient à l’eau qui envahissait son con. Trois doigts enfoncés dans le vagin, elle rêvait encore d’une queue, celle du voisin, parti comme un voleur.


      Elle aurait aimé se faire prendre debout sous la douche.


      « Faute de queue, se dit-elle, j’utilise les doigts ! »


      Après avoir joui, elle resta un long moment sous la douche : elle aimait l’eau qui la réchauffait, l’emportait. Elle sortit de la douche, se sécha, se rhabilla sans en avoir envie. Parfois, il lui arrivait de rester nue dans son appartement pendant de longues heures.


      Une fois même, un démarcheur sonnait à sa porte qu’elle ne fermait jamais à clé ; elle avait failli lui ouvrir nue, mais au dernier moment, s’était ravisée. Le temps d’enfiler des vêtements, l’homme avait disparu.


      Elle aimait de temps à autre repenser à cette situation ; en attendant, elle traînait dans son appartement avant que son époux ne revienne du travail.


      Elle riait doucement.


      « Pauvre voisin, se dit-elle, il a pris son pied, mais il devait culpabiliser à mort pour me quitter si vite ! »

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE IV


    
      Quand elle croisait le voisin dans le hall de l’immeuble, il baissait la tête. Il avait honte de l’avoir baisée, à moins qu’il n’ait peur de son épouse, ou les deux à la fois.


      Elle ne lui en voulait pas.


      « Dommage, pensa-t-elle, j’aurais bien aimé baiser encore avec lui ! »


      Elle eut envie de raconter l’aventure à Serge ; tout avait été si violent, si soudain, si brutal ! Se faire baiser sur sa table de cuisine…


      Elle prit le téléphone, appela Serge. Elle voulait aussi lui raconter l’homme qui l’avait suivie dans la rue… la relation qui n’avait pas abouti… le désir, la frustration de n’avoir pas été baisée… puis le voisin.


      Aussitôt qu’il décrocha, elle l’interpella :


      — Viens tout de suite, il faut que je te raconte un truc !


      — Ça ne peut pas attendre ?


      — Non vraiment, c’est trop…


      — Trop excitant ?


      — Oui, c’est ça, trop excitant !


      — J’arrive !


      Il ne lui fallut que quelques minutes, à pied, pour se rendre au bar où ils avaient l’habitude de se retrouver.


      Serge arriva le premier, Il n’eut pas longtemps à attendre ; Sylviane entra à son tour. Ils se saluèrent en s’embrassant.


      A peine assise, elle prit la parole :


      — Je fais de plus en plus fort, je ne sais pas où je vais m’arrêter !


      — Tu sais, lui dit Serge, quand il s’agit de sexe, il n’y a guère de limites, c’est sûrement l’un des derniers terrains d’aventure !


      — Ouh la la, tu fais dans le philosophique… moi, c’est beaucoup plus terre à terre !


      — Allez, vas-y, raconte !


      Il y avait du désir dans l’éclat de ses yeux. Il avait envie de la baiser ou quoi ? A croire que le récit de son premier adultère avait modifié leur relation.


      — Deux aventures en si peu de temps, lui dit-il, mais ma parole, tu craques, tu rattrapes le temps perdu !


      Il reprit en la fixant dans les yeux :


      — Tu feras l’amour avec des hommes… ensuite tu viendras tout me raconter.


      — Je ne te savais pas aussi pervers.


      — Coquin, rien d’autre !


      — Ça t’excite de savoir que je baise avec d’autres hommes que mon mari ?


      — Oui !


      — Tu veux vraiment que je vienne te raconter mes histoires ?


      — Oui !


      — Qui te dit que j’en aurai d’autres ?


      — Mon instinct ! Qui a bu boira !


      Sylviane lui posa encore des questions, mais en son for intérieur, elle avait déjà accepté sa proposition. Ils passèrent un accord. Le rituel proposé par Serge pimenterait leur vie.


      Elle le quitta en se répétant : « Baiser avec des hommes, puis tout lui raconter ! »


      Ça l’excitait d’y penser.


      Seule chez elle, elle pensait sans cesse à la proposition de Serge ; en même temps, elle avait très envie de vivre une nouvelle aventure.


      N’y tenant plus, elle décida d’aller à la pêche aux mâles. Quoi de plus naturel que de descendre dans la rue, se faire suivre par un homme, aller avec lui à l’hôtel, ou ailleurs, ou même le ramener chez elle ! Elle était prête à transgresser les tabous.


      Elle s’habilla de façon à attirer le regard des hommes. Sous sa jupe courte, elle n’avait ni bas, ni collants, ne portait même pas de culotte ; elle inaugurait une nouvelle méthode. Avant de sortir, elle se masturba.


      Comme son mari la touchait de moins en moins, elle se tripotait de plus en plus, se branlait même avec la pomme de douche…


      Dès qu’elle mit le pied sur le trottoir, elle se sentit happée par l’air environnant.


      Elle s’en allait au gré du vent, sans but… si ce n’est qu’elle cherchait un homme.


      Au bout d’une demi-heure, comme aucun homme ne l’avait suivie, elle se décida à entrer dans un bar. Elle avait pourtant mis tout les atouts de son côté !


      Elle s’installa à une table ; un serveur vint prendre la commande.


      — Un Vittel-menthe, s’il vous plaît… très frais, si possible !


      Quelques instants plus tard, on lui apportait sa boisson. Elle avala d’un trait une grande gorgée, elle avait très soif. En reposant son verre, elle croisa le regard d’un homme assis dans un angle, qui la regardait. Il lui sourit, elle lui rendit son sourire. A partir de cet instant, l’homme ne cessa plus de la mater. De temps à autre, elle baissait les yeux mais, aussitôt après, les levait vers lui.


      Elle était assise en travers ; ses jambes, au lieu d’être sous la table, pendaient à l’extérieur. Elle jouait à les croiser et décroiser, guettant la progression du désir chez l’inconnu.


      Il y avait peu de monde dans la grande salle du bar. Sylviane était convaincue que nul, excepté cet homme, n’avait remarqué son manège. Elle jeta un regard circulaire, repéra l’escalier qui donnait accès aux toilettes, en sous-sol.


      Elle était excitée : un inconnu la désirait. Elle continuait à jouer avec ses jambes.


      Lorsqu’elle se leva pour se rendre aux toilettes, elle ne doutait pas que l’autre allait la suivre, et bientôt, la rejoindre. Elle prenait des risques, elle en était consciente, mais se sentait incapable d’agir autrement.


      En bas, les lavabos, les toilettes, tout était nickel. Il n’y avait que deux box, ils étaient libres. Elle entra dans le premier, ne referma pas la porte, demeura debout, le dos collé au mur.


      Elle était prête. Le cœur battant, elle l’entendit arriver. Il n’eut aucun mal à la trouver. Il referma la porte derrière lui, posa ses lèvres sur sa bouche, glissa une main sous sa jupe. Elle sursauta ; il était en train de la fouiller ; elle eut mal.


      Elle voulut se défaire de son emprise, mais il l’avait coincée contre le mur, il appuyait de tout son corps, presque sauvagement, en tentant de lui glisser un doigt dans la fente.


      Soudain, elle eut peur, et dans un geste instinctif de survie, le repoussa. Il releva son visage, la regarda sans comprendre. Il avait envie de la baiser, elle avait envie de se faire sauter, mais pas dans ces conditions. Elle parvint à le repousser, à se libérer. L’homme n’insista pas ; il se retira.


      Elle n’avait pas prévu, en descendant dans les toilettes, que l’homme se comporterait de manière aussi agressive. Il lui avait fait mal !


      Elle resta un long moment enfermée seule dans la cabine, reprit peu à peu son souffle, ses esprits. Elle eut envie de faire pipi, baissa la lunette des toilettes, s’assit sur le siège en relevant sa jupe.


      La tête inclinée, elle regardait couler les premières gouttes ; glissant une main entre ses cuisses écartées, elle pissa sur ses doigts. Elle avait une grosse envie, l’urine était chaude, le liquide giclait sur ses doigts qui pressaient les bords de sa fente.


      Elle finit de pisser, appuya sur son clitoris, finit par se branler. Elle se procura un violent orgasme, comme si elle y mettait toute sa frustration, toute sa peur.


      Elle se releva, sortit du box. Il n’y avait personne. Elle se cala au-dessus du lavabo, releva sa jupe, inonda son sexe d’eau froide. Elle se sentait mieux, maintenant qu’elle s’était bien branlée.


      Elle crut apercevoir une ombre. L’instant d’après, elle n’en était plus trop certaine.


      « Quelqu’un était peut-être en train de me regarder, pensa-t-elle, après tout, qu’est-ce que ça peut faire ? »


      Elle remonta dans le bar. L’inconnu avait disparu. Elle retourna s’asseoir à sa place, elle avait besoin de réfléchir.


      C’était la première fois qu’elle se faisait agresser de la sorte. Il n’y avait pas eu de violence à proprement parler, seulement une entrée en matière brutale qui l’avait surprise. Et pourtant, elle restait avec son désir chevillé au corps.


      Elle quitta le bar, se remit à marcher dans les rues de la ville. Elle ne pensait plus vraiment à attirer le regard des hommes. Elle rentra chez elle. Ce qu’elle ne comprenait pas, c’est qu’elle était encore excitée bien qu’elle ait eu peur de cet homme. Elle préféra ne pas s’interroger plus avant.


      Elle se laissa tomber dans un fauteuil, releva sa jupe, posa un doigt sur son clitoris. Sa fente était encore juteuse. Elle se masturba en revivant ce qui s’était passé dans le bar : le regard de l’inconnu fixé sur elle, dans la grande salle, puis la scène dans les toilettes. Maintenant, elle regrettait de n’être pas allée au bout.


      Elle se branla jusqu’à la jouissance, puis alla prendre une douche.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE V


    
      Sylviane tentait d’oublier sa mésaventure ; les jours s’enchaînaient, sans consistance. Souvent, elle s’égarait dans des rêves vicieux. Elle découvrait combien elle était en manque. Si, au moins, son mari avait su la satisfaire, mais c’était loin d’être le cas. Trop préoccupé par son travail, il la négligeait ; elle en éprouvait de profondes frustrations.


      Pour se dédouaner (c’est ainsi qu’elle interprétait la chose), il lui avait acheté un micro-ordinateur, et pour sacrifier à la mode ambiante, avait mis en place une connexion Internet. A la suite de quoi, il lui avait appris, en même temps que l’utilisation du micro, comment s’y prendre pour surfer sur le Web.


      « S’il s’imagine que je vais passer des heures sur ce micro, pensait Sylviane, il se fourre le doigt dans l’œil. C’est d’autre chose dont j’ai besoin ! »


      Elle commença pourtant, pour chasser l’ennui, à surfer sur le Net.


      Elle eut vite marre de traîner sur des sites d’informations qui racontaient tous à peu près la même chose. L’idée lui vint de chercher autre chose. Au début, elle avait honte, jetait des coups d’œil derrière elle, se figurant que son mari allait rentrer à l’improviste, la surprendre. Elle prit peu à peu de l’assurance, et bientôt, trouva ce qu’elle cherchait. Elle se connecta à des sites pornographiques, se rendit sur des sites gays ; ça ne la dérangeait pas. Elle avait abandonné tout sentiment de culpabilité.


      Subjuguée, elle regardait les photos d’hommes. Ils avaient de superbes bites, elle n’en avait jamais vu d’aussi balèzes. Tout en surfant, elle se passa la main sous la jupe, remonta à sa culotte, glissa un doigt sous l’empiècement, atteignit la fente… toute mouillée.


      Elle enfonça son doigt dans sa chatte qui dégorgeait de jus, puis le retira, le porta à ses lèvres, le goûta… se trouva « plutôt bonne ».


      Elle continua à scruter des galeries de photos, uniquement des hommes, tous en érection, de toutes les couleurs. Elle ôta sa culotte, retroussa sa jupe, se masturba.


      Elle resta ainsi de longues minutes à se branler, en faisant défiler les photos sur l’écran, ce qui lui procura un orgasme. Elle se leva, alla dans la cuisine, sortit du réfrigérateur une canette de soda, la but d’un trait. Quand elle s’était branlée, elle avait toujours la gorge sèche.


      Elle passa la bouteille vide sous le robinet d’eau chaude, la nettoya. Elle revint dans sa chambre, s’assit devant le micro. Elle reprit le surf où elle l’avait laissé, introduisit la bouteille dans son vagin sans cesser de fixer les photos.


      Elle se limait le vagin avec le goulot de la bouteille enfoncé dans sa chatte. Elle voulut actionner la souris en même temps qu’elle se tripotait le clitoris. C’était presque un tour d’adresse !


      Elle y parvint, et au bout de quelques minutes, connut un nouvel orgasme, la bouteille de soda enfoncée dans son sexe. Elle regrettait de ne pas disposer d’un vibromasseur ou d’un godemiché. Elle pourrait en acheter. Ce genre d’objets ne se trouvait que dans les sex-shops, « à moins, se dit-elle, que je passe commande sur un site de vente par correspondance ».


      Elle savait que son mari ne rentrerait qu’en soirée. Elle eut donc tout loisir de surfer sur le Net et finit par tomber sur des sites de vente par correspondance. Il y avait une grande variété de godemichés de toutes teintes, de toutes formes, de toutes dimensions. Il y en avait pour tous les goûts, pour toutes les bourses.


      Un des godes l’attirait particulièrement, elle se voyait déjà en train de l’utiliser. Elle décida de le commander, fit les opérations d’usage.


      Après avoir passé commande, elle se sentit soulagée ; elle prit une profonde inspiration comme si on venait de lui délacer un corset. Tout le reste du jour, elle fut enjouée. Rien n’aurait pu la mettre de mauvaise humeur.


      A un moment, au cours du dîner, elle fixa sur son mari un regard ironique ; il ne s’en rendit pas compte. S’il avait su qu’elle avait passé tout l’après-midi à surfer sur le Net en se masturbant, en regardant défiler des dizaines de photos d’hommes nus, tellement plus beaux que lui…


      Si elle lui avait dit qu’elle avait commandé un godemiché, il aurait refusé de la croire.


      Ils se couchèrent. Elle se colla contre son dos, Elle voulait baiser, mais il n’avait pas envie. Il la repoussa.


      Frustrée, Sylviane se releva, alla se masturber aux toilettes. Ce n’était pas la première fois, ce ne serait sans doute pas la dernière !


      Elle revint s’étendre sous le drap, auprès de son époux, mais eut du mal à s’endormir.


      Trois jours plus tard, elle reçut par la poste le paquet attendu, elle l’ouvrit, voulut aussitôt essayer le gode. Elle ôta sa culotte, s’allongea sur son lit. Elle le lécha avant de l’introduire dans son vagin. Puis elle s’assit au bord du lit, face à l’armoire à glace. Elle se regardait, le gode enfoncé dans la chatte.


      Aussitôt, lui revint en mémoire la scène dans la chambre d’hôtel : elle s’était vue dans le miroir, à genoux, en train de tailler une pipe à l’homme qui l’avait suivie dans la rue. Dans cette situation, elle s’était à peine reconnue. Elle s’était dit que la femme qu’elle observait dans la glace était vraiment bestiale.


      Cette fois, elle se regarda sans honte, elle en éprouvait même du plaisir. Elle tenait le godemiché d’une main ; de l’autre, elle massait son clitoris. Elle se limait. Elle se fit jouir ainsi.


      — Oh ! gémit-elle, comme je voudrais qu’un inconnu entre dans ma chambre ! Je lui ferais les pires cochonneries !


      Nul homme n’entra. Le plaisir qu’elle éprouvait, les orgasmes qui se succédaient, elle les devait au gode et à ses doigts.


      Etendue sur le lit, le gode enfoncé dans la chatte, elle rêvassait, apaisée. Au bout d’un moment, elle se releva, rangea le godemiché dans sa commode, parmi la lingerie.


      « Mon mari ne viendra jamais le chercher ici, pensa-t-elle. De toute manière, il n’imagine pas un instant qu’il puisse y avoir un tel objet dans l’appartement ! »


      Elle referma la porte, alla prendre une douche. Elle en profita pour se branler. Elle ne pouvait plus s’en passer.


      Dans sa quête de plaisir, Sylviane s’accorda quelques jours de répit. Elle téléphona à Serge. Elle voulait lui parler, mais, était surchargé de travail, il n’avait pas le temps de la retrouver.


      « Tant pis ! » se dit-elle.


      Elle en profita pour régler ses affaires domestiques, se rendit seule dans diverses administrations.


      Sylviane n’avait pas d’enfant. Son mari n’en voulait pas. Elle le regrettait parfois, y pensait, mais acceptait la chose avec fatalisme. Elle avait déjà près de quarante ans. Plus le temps passait, moins elle avait de chance d’être mère. Au début de son mariage, son désir d’enfant était très fort. Elle était tombée enceinte, il y avait eu des complications, elle avait fait une fausse couche. Son mari, par la suite, lui avait conseillé de renoncer à la maternité. D’ailleurs, leur médecin traitant lui avait donné le même avis. Désormais, elle le savait, il était trop tard.


      « Au moins, je suis libre, pensait-elle, je peux faire ce que je veux. »


      A présent, elle était entraînée à utiliser Internet. Chaque fois qu’elle s’ennuyait, elle venait s’asseoir, fesses nues, devant l’écran ; elle surfait sur les sites porno. Elle choisissait le plus souvent les sites gays, afin de reluquer le corps masculin dans les situations les plus obscènes.


      De plus en plus excitée à mesure que les photos défilaient, elle faisait intervenir son gode. Elle l’enfonçait dans son vagin, puis faisait jouer ses doigts sur ses grandes lèvres, autour du clitoris. Elle pouvait rester des heures assise, à se masturber, en faisant défiler des bites en érection, d’autres crachant le sperme.


      A la fin, elle gémissait :


      — Oh oui ! J’aime la queue… le gode dans ma chatte… je voudrais me faire prendre par tous les trous !


      Un jour, en surfant sur le web, Sylviane se fit brancher par un homme qui lui proposa un rendez-vous. Comme elle, il était de la région lyonnaise. C’est ainsi qu’elle découvrit qu’il existait des sites de rencontre.


      Intriguée, excitée, elle entra dans le dialogue. L’inconnu se faisait de plus en plus pressant.


      — Vous arrive-t-il de vous toucher ? lut-elle sur l’écran.


      — Oui, bien sûr.


      — Uniquement avec vos doigts ?


      — Non, j’utilise aussi un godemiché.


      — C’est bien ! Vous aimeriez vous caresser devant moi ?


      — Pourquoi pas !


      — Si je vous donne rendez-vous, vous viendrez ?


      — Oui, je suis assez libre de mes journées.


      Il lui donna rendez-vous devant le stade de Gerland. Elle s’y rendit à pied. Elle était en minijupe. Sur le parking attenant, il n’y avait qu’une seule voiture avec, à l’intérieur, un homme. Pas de doute, c’était lui. Ils avaient convenu d’un code lors de leur conversation électronique : deux brefs coups de klaxon.


      Elle grimpa dans le véhicule. Ils roulèrent vers la sortie de Lyon, prirent des routes de campagne. Il faisait chaud. A un moment, l’homme s’engagea dans un chemin creux. Il gara la voiture à l’abri des regards indiscrets. Ils n’étaient qu’à dix kilomètres de Lyon, mais c’était un coin peu fréquenté. Sylviane, fébrile, tremblait.


      Il prit sa main, tourna la tête vers elle.


      — Je vous avais rêvée… et je découvre une femme plus attirante que ce que j’avais imaginé !


      Elle ne répondit pas, mais lui laissa sa main. Elle regarda autour d’elle.


      — N’ayez crainte, lui dit-il. Ici, vous ne risquez rien !


      — Vous semblez bien connaître l’endroit. Je parie que je ne suis pas la première qui vous accompagne jusqu’ici ?


      — Vous êtes trop curieuse, laissez-vous aller !


      Il se pencha vers elle, plongea une main entre ses cuisses. Elle ferma les yeux. Il découvrit qu’elle ne portait pas de culotte.


      Il releva la tête.


      — Vous êtes une coquine !


      Il effleura ses grandes lèvres, posa un doigt sur son clitoris, en glissa un autre dans sa chatte. Il lui limait le vagin en même temps qu’il lui massait le clitoris, Sylviane s’abandonnait. Elle allongea le bras, trouva la fermeture du pantalon, la fit glisser, plongea la main sous le slip, découvrit le sexe. Il était dur. Elle le serra, fit courir ses doigts le long de la hampe.


      Elle avait envie de lui mordre la queue, mais se retint. Elle plongea son visage, ouvrit une large bouche, lui goba la pine. Après quoi, elle le pompa jusqu’à ce qu’il largue tout son foutre, puis elle avala le jus.


      Elle adorait boire le jus des hommes.


      Celui-ci avait de la classe. A lire ses messages sur l’écran, elle l’avait pressenti. Ce fut un régal d’avaler son foutre.


      Il continuait de la caresser. Il la branla jusqu’à l’orgasme. Elle tressautait sur son siège, son bas-ventre se contractait, elle dégoulinait de mouille. Il plongea plusieurs doigts dans son vagin, puis les porta à sa bouche. A son tour, il la goûta.


      — Hum, tu es délicieuse.


      Elle ne répondit pas, esquissa un vague sourire.


      Tout le temps qu’ils baisèrent, il la vouvoya, elle trouvait la chose très excitante. Ensuite, ils restèrent un moment dans la voiture, sans parler. Il fumait une cigarette ; Sylviane se rajustait.


      — Ça vous a plu ?


      — Oui !


      — Vous aimeriez qu’on se revoie ?


      — Non.


      Elle était sincère.


      — Vous préférez les aventures d’un jour.


      Il lui proposa une cigarette à présent qu’elle s’était rhabillée, elle accepta, fuma tranquillement. Il la regardait fumer sans rien dire ; elle avait ouvert la vitre de sa portière, rejetait la fumée vers l’extérieur.


      Il fit redémarrer son véhicule, puis roula lentement en direction de Lyon, prenant le temps de flâner. Il la ramena devant le stade de Gerland, à l’endroit où ils s’étaient donné rendez-vous. Elle rentra chez elle à pied, nonchalamment.


      Dans son appartement, elle se dévêtit, déposa ses vêtements dans la manne à linge, prépara la machine à laver. Après chaque rencontre, elle lavait son linge, persuadée que l’odeur des inconnus restait collée à ses vêtements. La machine se mit en route. Sylviane regagna sa chambre, prit les magazines qu’elle avait achetés la veille.


      Allongée sur son lit, elle se prit à rêver. Elle revoyait mentalement ce qu’elle avait vécu avec l’inconnu dans la voiture, se laissait gagner par une torpeur, glissait tout naturellement un doigt entre ses cuisses. Elle ne fut pas surprise de découvrir qu’elle mouillait. Elle s’humidifiait chaque fois qu’elle se laissait aller à rêver. Elle entra un doigt dans son vagin juteux, en posa un autre sur son clitoris qu’elle fit rouler. Elle se limait doucement, se triturait le bouton… elle parvint en douceur à l’orgasme. Ses yeux se fermaient.


      Elle les rouvrit en entendant le bruit de la machine qui essorait. Elle se leva, alla se passer sous la douche, puis étendit le linge. Son mari n’était pas encore rentré.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE VI


    
      Le lendemain, Sylviane vit Serge, en coup de vent et presque par hasard – il faisait des achats dans une rue de Lyon –, mais il était pressé. Elle l’invita à aller prendre un verre, il n’avait pas le temps.


      — Mince, alors, lui dit-elle. Encore ! C’est dommage, j’ai tant de choses à te raconter !


      — Excuse-moi, ce sera pour une autre fois. Tu sais bien que dans mon travail, j’alterne… En ce moment je suis à la bourre.


      Elle était déçue. N’avaient-ils pas convenu que désormais, chaque fois qu’il lui arriverait quelque chose, elle viendrait le lui raconter ?


      Mais il n’avait vraiment pas le temps.


      Dépitée, Sylviane rentra chez elle, alla dans sa chambre prendre le gode dans le tiroir où elle l’avait caché. Elle le serra un moment dans sa main puis, écartant les jambes, le passa et le repassa entre ses cuisses. Elle alla s’asseoir devant l’ordinateur. Il était allumé. Chaque matin, avant de partir au travail, son mari le mettait en marche, puis il l’embrassait tendrement, quittait l’appartement.


      C’était immuable !


      Elle se connecta à un site de rencontres. L’homme avec qui elle entra en relation était dans son entreprise. Après quelques préliminaires, au cours desquels elle jouait avec son clitoris, elle lui demanda son numéro de téléphone. Il le lui donna et lui proposa de faire l’amour au téléphone, ce qu’elle accepta. Elle l’appela donc.


      En préambule, il lui demanda :


      — Quelle est la couleur de votre culotte aujourd’hui ?


      — Je n’en ai pas. Je n’en mets jamais quand je surfe sur le Net.


      Il eut un sifflement admiratif.


      — Bien !


      Il avait compris à qui il avait affaire !


      — Attendez !


      — Que dois-je attendre ?


      — Que je ferme la porte de mon bureau !


      — Dépêchez-vous ! Je suis impatiente de vous retrouver, votre voix me plaît.


      — Je vais donner un tour de clé, nous serons tranquilles.


      Elle perçut le léger bruit de la clef dans la serrure, puis plus rien. Il devait marcher sur une épaisse moquette. Il la fit attendre. Elle douta un instant qu’il reste en ligne.


      — Je suis là, dit-il enfin. Je fais glisser la fermeture de mon pantalon, je la sors… je la serre entre mes doigts… voulez-vous la toucher ?


      — Oui… comment est-elle, décrivez-la-moi.


      — Elle est dure, longue, elle grossit… vous sentez comme elle gonfle ?


      — Oh oui, je la sens !


      — Vous me faites bander ! N’allez pas trop vite. Maintenant vous allez effleurer vos grandes lèvres… comment sont-elles ?


      — Charnues…


      — Vos poils ?


      — Blonds. Fins, soyeux. Ils couvrent mes lèvres…


      — Votre voix change, elle est rauque !


      Elle tenait le téléphone collé à son oreille, la jupe remontée au nombril. De l’autre main, elle se pinçait les grandes lèvres, tirait sur ses poils, suivant exactement ce qu’il lui disait de faire.


      — Décollez vos lèvres… comment sont les nymphes ?


      — Rouges, luisantes.


      — Laissez-moi y mettre les doigts… Vous mouillez ! Allongez-vous. Je m’étends à vos côtés, je glisse ma main entre vos cuisses, vous êtes chaude, vos jambes s’écartent, je remonte jusqu’à votre fente.


      — Continuez, dit-elle d’une voix étouffée.


      — Mon doigt pénètre dans votre vagin, vous le sentez ? Vous respirez vite, vous haletez. Un filet de mouille s’écoule de votre fente. Je retire mon doigt…


      — Non ! gémit Sylviane.


      —… je le porte à mes lèvres, je le goûte. Vous êtes délicieuse !


      — J’ai envie de vous !


      — Je mets mon doigt dans votre bouche, j’approche ma queue, regardez comme elle est raide ! Je la glisse entre vos lèvres.


      — Je la prends, je la suce, je l’avale.


      — Vous m’excitez ! Vous tournez sur mon gland avec votre langue. Vous aimez ?


      — Oui, j’aime votre odeur, le renflement de votre gland.


      — Continuez à me sucer ! C’est bon. Palpez-moi les couilles… oui, comme ça !


      Les mots se précipitaient, tous deux se répondaient d’une voix altérée, entrecoupée de soupirs.


      — Je presse vos couilles… elles roulent sous mes doigts… touchez-moi le clitoris en même temps !


      — Je l’ai trouvé, je le pince, il est dur, je le décapuchonne…


      — Je n’en peux plus, je vais jouir… je jouis !


      — Je jouis dans ta bouche, bois ma liqueur… tiens, avale mon sperme, avale !


      Il y eut un long silence, le temps que chacun reprenne son souffle. Aucun des deux n’avait envie de reprendre la conversation, ils se saluèrent, se souhaitèrent bonne chance, avant de raccrocher.


      Pour Sylviane, ce fut une parenthèse dans son existence qu’elle trouvait tellement banale. Cette expérience lui avait fait découvrir un nouveau type de plaisir : après l’amour l’après-midi, elle avait fait l’amour au téléphone. Elle naviguait, très à l’aise sur le Web, d’un site porno à un autre.


      En dehors de ses aventures, elle s’ennuyait souvent. Cependant, les jours passaient vite. Elle attendait avec impatience le moment de revoir Serge pour lui raconter ce qu’elle avait vécu depuis leur dernier entretien.


      Elle était entrée à fond dans le jeu qui avait fait l’objet d’une convention entre eux. Elle rencontrait des hommes, baisait avec eux. Elle devait à présent lui faire son rapport dans le moindre détail.


      Elle lui téléphona. Il était disponible. Ils convinrent de se rencontrer dès le lendemain dans leur café.


      Elle lui raconta d’abord l’aventure qui avait mal tourné, dans les toilettes du bar, puis la baise en rase campagne avec l’inconnu déniché sur Internet, et pour finir, la scène d’amour au téléphone. Elle lui dit aussi qu’elle s’était acheté un godemiché, toujours par l’entremise d’Internet, sur un site de vente par correspondance.


      Depuis le début, il l’écoutait attentivement. La surprise qui se lisait sur ses traits fit bientôt place à une expression de concentration extrême.


      — Tu me fais bander, dit-il d’une voix changée, quand elle eut fini.


      — Ce n’est pas la peine de me regarder comme ça, dit-elle. Oui, j’ai acheté un gode !


      — Tu ne fais pas dans la dentelle ! Je ne te reconnais plus !


      L’objet, elle l’avait apporté avec elle. Il était dans le sac plastique qu’elle avait posé près d’elle, sur la banquette. Sylviane y prit le gode, le sortit à peine de son emballage et, discrètement, le montra à Serge.


      — Regarde !


      Il se pencha, y jeta un coup d’œil, puis Sylviane le remit au fond du sac. Il en avait assez vu pour reconnaître la forme. Elle n’avait pas menti. Il se taisait ; il ne savait quoi dire. Il lui fallut quelques secondes pour recouvrer tous ses esprits.


      — Eh bien ! dit-il enfin. Je suis bluffé !


      — Tu n’es pas content ? rétorqua-t-elle, non sans malice.


      — Mais si, bien sûr ! Je trouve ça excitant !


      Il lui posa encore des questions. Il l’enveloppait du regard en buvant ses paroles. Sylviane sentait qu’il voulait dire quelque chose…


      — Ton gode… tu l’utiliserais devant moi ?


      — Pourquoi pas ? répondit-elle en souriant.


      Elle ne tenait plus en place, elle mouillait. Quand il lui proposa d’aller aux toilettes, elle répondit :


      — Tu en as mis du temps ! Je n’attendais que ça.


      Il fut interloqué, ne trouva rien à répondre. Ils se concertèrent afin de ne pas éveiller les soupçons des autres clients du bar, au demeurant peu nombreux ce jour-là.


      Elle s’y rendit la première ; quelques instants plus tard, elle entendit des pas se rapprocher du box. Elle eut un battement de cœur. Et si ce n’était pas lui ? Mais non, c’était impossible ! La porte s’ouvrit. Elle n’avait pas poussé le verrou. C’était bien Serge. Elle était debout, le dos collé à la paroi. Il bloqua la porte derrière lui.


      Elle avait rabattu le couvercle en bois sur la cuvette des W.-C., y avait posé le godemiché. Elle souleva sa jupe, baissa sa culotte, commença à se masturber. Ses grosses lèvres s’écartaient, la mouille suintait de sa fente. Elle ferma les yeux, se toucha le clitoris, le pinça, le fit rouler sous ses doigts, le massa d’un mouvement de plus en plus frénétique. Serge regardait sans rien dire. Elle était si excitée qu’elle s’abandonna très vite. Elle entendait la respiration saccadée de son ami.


      — Donne-moi ta culotte ! dit-il.


      Elle leva ses jambes l’une après l’autre, retira sa culotte, la lui tendit. Il l’examina de près, la huma. Elle était tachée de mouille.


      — Caresse-toi encore. Ça m’excite !


      Elle avait retrouvé sa lucidité.


      — T’es vraiment vicieux !


      — C’est toi qui me rends comme ça !


      Elle se branla. Il lui mit le gode dans la main.


      — Maintenant, vas-y, enfonce-le dans ton vagin !


      Elle le serrait fort dans ses doigts. Elle écarta ses lèvres, le garda un peu contre sa fente, puis l’introduisit loin en elle. En même temps qu’elle se limait, elle se frottait le clitoris. Elle rouvrit les yeux. Serge la regardait faire, subjugué.


      — Branle-toi avec moi ! lui dit-elle.


      Il sortit son sexe, ses couilles, de son pantalon. Il bandait dur. Il commença à se branler.


      Sylviane le relança. Sa voix était rauque :


      — Oh, c’est bon ! Viens avec moi ! Regarde, j’ai le gode tout au fond de ma chatte !


      — Ton triangle de poils… il m’excite !


      La veille, elle s’était en partie rasé le pubis. Elle continuait à se goder et à se branler.


      — Je vais jouir, dit-elle, je n’en peux plus, viens jouir avec moi ! Oh, Serge, jouis avec moi, je t’en prie !


      Elle tendait vers lui son ventre nu qui se contractait. Il se rapprocha.


      — Ça vient… Je vise tes poils…


      Il largua son jus par rasades successives juste au-dessus du triangle blond.


      Ils étaient comme deux bêtes repues. Serge, le corps plié, tenait encore son sexe entre ses doigts, Sylviane tremblait.


      — Putain, ce que c’est bon ! lâcha-t-il.


      Elle retira le godemiché de son ventre, baissa sa jupe, ouvrit la porte du box et, debout au-dessus du lavabo, passa l’objet sous le robinet d’eau froide. Elle le rangea dans le sac. Elle vit dans la glace Serge qui finissait de se rajuster, s’éloignait des toilettes. Quand elle le rejoignit, il était assis à leur table, parcourant le journal. Il leva les yeux. Elle prit place en face de lui, le sac plastique sur ses genoux. Il y eut un lourd silence entre eux, puis Serge commanda deux cafés.


      Peu à peu, chacun retrouvait l’usage de la parole, mais ils parlaient de façon décousue, à mots couverts, comme s’ils étaient gênés.


      C’était elle qui l’avait provoqué, en apportant le godemiché. Elle le connaissait : il n’aurait jamais pris l’initiative.


      Ils quittèrent ensemble le bar, s’embrassèrent avant de se séparer. Elle savait qu’ils se reverraient bientôt, pourtant cette fois, ce n’était pas comme d’habitude. Elle ne s’était pas bornée à lui parler de ses rencontres et de son activité sexuelle, elle s’était montrée à lui dans un état second, et pour la première fois, l’avait fait participer.


      Elle rentra chez elle, rangea l’objet, alla prendre une douche. Elle ne se masturba pas, mais repensa longuement à ce qui s’était passé avec Serge dans les toilettes.


      Ce soir-là, elle parla peu durant le dîner. Son mari, fidèle à son habitude, l’entretint longuement de sa journée, de son travail. Elle l’écoutait poliment, mais son esprit vagabondait.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE VII


    
      En fin de matinée, seule dans son appartement, elle prit son godemiché, s’allongea sur le lit, se masturba. Son corps réclamait une attention particulière qu’elle ne pouvait pas différer.


      Elle se fit jouir, le doigt posé sur son clitoris, le gode enfoncé dans sa chatte. Quand elle se releva, elle laissa l’objet gluant de mouille sur le lit. Il était un peu plus de treize heures, elle n’avait pas envie de sortir, elle n’avait pas non plus envie de téléphoner à Serge. Ce qui s’était passé entre eux était encore trop présent.


      Pourtant, elle désirait une queue, une bonne queue dans sa chatte. C’était bien meilleur que son gode. Elle réfléchit. Il y avait bien cet ancien amant, Eduardo, qui, récemment, l’avait rappelée. Elle avait baisé avec lui bien avant de se marier ; elle en gardait un bon souvenir, mais elle avait peur de le revoir.


      Serge était le seul homme à qui elle faisait confiance. Avoir des aventures lui convenait, mais l’idée d’avoir un ami – en dehors de Serge – la rendait sceptique et même méfiante.


      Elle se demandait comment cet Eduardo avait fait pour la retrouver. Il l’avait appelée sur le fixe, non sur son portable… or, elle avait changé de nom, et dans l’annuaire, son numéro de téléphone était au nom de son mari.


      Ils avaient dialogué au téléphone. Eduardo avait exprimé le désir de la revoir. Il lui avait laissé son adresse et les moyens de le joindre par téléphone. Il ne l’avait pas oubliée. Il avait insisté pour qu’elle accepte de le rencontrer.


      Peu lui importait qu’elle soit ou non mariée. Lui ne l’était pas… ou plutôt ne l’était plus.


      — Ça nous fera du bien de nous retrouver !


      Elle comprit qu’il avait à nouveau envie de la baiser. Elle ne savait trop que faire.


      Toute la journée, elle pensa à Eduardo. Tout dépendait d’elle, il lui suffisait de téléphoner. Il lui donnerait tout de suite rendez-vous. Elle se souvenait de lui comme d’un homme sensuel, entreprenant.


      Elle était irrésolue. Les heures passaient, elle retardait sans cesse l’échéance. Pourtant, elle avait une très forte envie de baiser. Elle utilisa son gode pour se faire jouir, mais ça ne suffisait pas à la calmer. Ce jour-là, comme tant d’autres fois, son mari rentrerait tard, elle pouvait donc donner rendez-vous à Eduardo en fin d’après-midi. Elle disposait d’un temps suffisant pour s’envoyer en l’air.


      N’en pouvant plus, le cœur battant, elle décrocha le téléphone, forma le numéro. Elle avait préparé ce qu’elle allait dire. Mais ça ne répondait pas. Elle appela plusieurs fois, ça ne répondait toujours pas. Elle aurait pu se rendre à l’adresse qu’il lui avait communiquée mais il était déjà tard.


      Allongée sur son lit, elle se branla. Ce fut violent, comme si elle se défoulait de toutes les frustrations de la journée. Elle enfonçait le gode loin dans son vagin, se limait avec rage. L’orgasme la submergea. Elle eut juste le temps de prendre une douche. Elle sortait de la salle de bains au moment où son mari tournait la clef dans la serrure.


      Il arrivait plus tôt que prévu.


      « Heureusement, se dit-elle, que je n’étais pas avec Eduardo ! »


      Au dîner, son mari fut particulièrement bavard. Il lui relata en détail les événements de sa journée. Il aimait lui en parler, l’avoir près de lui, il avait besoin qu’elle sache tout de ce qu’il faisait. Bref, il l’aimait.


      Sylviane jouait le jeu. Elle l’écouta jusqu’au bout sans paraître distraite. Quand il lui demanda de lui dire, à son tour, ce qu’elle avait fait en son absence, elle éluda la question :


      — Moi ? Oh, rien de particulier !


      Il ignorait qu’elle avait une double vie, comment l’aurait-il su ? Pouvait-il même seulement l’imaginer ? Elle ne savait si elle devait plaindre son mari ou le blâmer de ne jamais songer à ses désirs à elle.


      Sylviane s’éveilla dans la nuit. Son mari dormait. Elle percevait sa respiration régulière. Elle se leva sans bruit, gagna la salle de bains, se branla longtemps avant de retourner se coucher. Elle se sentait plus calme mais eut du mal à retrouver le sommeil. Une fois encore, elle dormit peu cette nuit-là, tournant et retournant sans cesse les mêmes pensées.


      Quelques jours passèrent, des jours sans intérêt. Sylviane était consciente qu’elle s’éloignait de son mari. Serge lui avait fait découvrir en elle une zone sombre qui l’effrayait, qui l’attirait aussi, où se concentrait un désir toujours plus impérieux, qui renaissait, chaque fois qu’elle l’assouvissait, avec encore plus de violence. Elle était devenue une autre Sylviane, à moins que cette femme qu’elle interrogeait dans son miroir soit justement la vraie ?


      Ce jour-là, elle n’avait rien prévu de particulier. Bien qu’elle n’ait aucune course urgente à faire, elle décida d’aller à son supermarché habituel. Il faisait beau, elle s’y rendit à pied. Sur l’esplanade devant l’entrée principale, elle fut abordée par deux hommes qui l’invitèrent à venir prendre un café. Elle ralentit le pas ; comme l’un des deux riait, elle crut à une plaisanterie. Elle s’apprêtait à passer le tourniquet d’entrée.


      — C’est sérieux, dit l’autre. Ça nous ferait plaisir. On vous a remarquée, mon ami et moi.


      Elle fut flattée, pénétra avec eux dans la cafétéria. Ils s’attablèrent ; celui qui, au début, avait paru se moquer, alla chercher les cafés. Les traits de son visage étaient redevenus sérieux, mais son regard clair exprimait l’ironie. Les deux hommes lui firent des compliments, employèrent les artifices habituels pour parvenir à leurs fins. Décidément, cette rencontre était une agréable diversion à l’ennui qui pesait sur son existence. Elle accepta de bonne grâce de les suivre quand ils lui proposèrent de les accompagner.


      Sylviane monta donc dans la voiture ; le plus jeune – celui qui lui avait ouvert la portière arrière – s’installa à ses côtés, tandis que l’autre se mettait au volant.


      Pendant le parcours, elle échangea avec eux des paroles grivoises, des sourires en coin, des rires à peines contenus. Elle se sentait de mieux en mieux.


      Ils ne manquaient pas de finesse d’esprit, aussi elle ne fut pas choquée par la vulgarité voulue de certains propos. Propos qui ne laissaient subsister aucun doute sur leurs véritables intentions : ils avaient envie d’elle.


      Le conducteur, un grand brun aux yeux très noirs, à la peau mate, arrêta son véhicule devant un immeuble résidentiel de quatre étages. Ce fut lui, cette fois, qui lui tint la portière. Elle le remercia ; ils échangèrent un sourire complice.


      L’appartement où on l’introduisit appartenait au blond. Celui-ci était célibataire et vivait seul ; son compagnon était marié, mais Sylviane, qui l’était elle-même, ne s’arrêtait plus à ce genre de considération. La recherche du plaisir dirigeait désormais sa vie, et la rencontre inopinée devant le supermarché l’avait déjà rendue très chaude. Et puis, songeant à Serge, elle s’excitait à l’idée d’avoir du nouveau à lui raconter.


      Le blond proposa à boire. Sylviane s’en tint à un café.


      — Un café serré, précisa-t-elle, avec un verre d’eau.


      Elle avait pris place sur le canapé en cuir noir du salon, à côté de l’homme au regard ironique. L’autre était assis en face, dans un profond fauteuil ; tous trois bavardaient comme des amis de longue date.


      Le propriétaire des lieux proposa de mettre une cassette porno. Sylviane, dont l’esprit s’enfiévrait, était d’accord. Jusque-là, elle était seule chez elle quand elle faisait défiler des photos homos sur Internet. Le fait de regarder du porno avec deux hommes qui la désiraient était un élément nouveau dans sa quête d’expériences. Elle sentait dans son ventre l’attente du plaisir.


      La cassette défilait, l’ambiance était de plus en plus chaude. Alors, Sylviane prit l’initiative : elle quitta ses chaussures, effectua un numéro de strip-tease. Tout en dansant pieds nus au milieu de salon, elle se débarrassa de sa robe, lança le soutien-gorge en broderie anglaise sur les genoux du brun ; l’autre reçut en partage la culotte de coton dont le fond était taché.


      Les deux hommes étaient maintenant assis sur le canapé, ils avaient repoussé la table basse sur le côté pour la regarder évoluer. Quand elle fut nue, à portée de leurs mains, ils l’attirèrent entre eux pour la caresser. Leurs doigts filaient en direction de son entrecuisse. Elle se laissait faire, une torpeur envahissait son corps, annihilant toute idée de résistance.


      Le brun glissa un doigt dans son vagin, le ressortit gluant de mouille, puis le porta à sa bouche.


      — C’est bon ! dit-il en la fixant.


      Son compagnon lui tripotait le clitoris. Sylviane ondulait des hanches ; des picotements parcouraient son bas-ventre agité de spasmes. L’homme au regard ironique avait changé d’expression. Sylviane lisait maintenant dans ses yeux gris-vert un appel autoritaire au plaisir. Il avait ouvert sa braguette. Sylviane baissa les yeux sur le membre gonflé, l’effleura de ses doigts. On l’entraîna dans la chambre où les rideaux furent tirés. Elle s’étendit sur le lit, cuisses écartées, pendant que les hommes se déshabillaient.


      Le blond se mit à genoux au-dessus de son visage. Elle prit dans sa bouche le membre dur, fit tourner sa langue sur le gland, puis lécha la queue sur toute sa longueur. Penché sur elle, le brun lui effleurait le sexe, écartait les petites lèvres crénelées, introduisait son doigt dans la fente d’où s’écoulait une mouille claire. Il la lima, lui titilla le bouton.


      Le blond, qui avait enfoncé toute sa pine dans la bouche de Sylviane, faisait en rythme des mouvements de va-et-vient. Elle le suçait avidement en se triturant les tétons.


      Elle leur abandonna ses seins, glissa sa main sous les fesses du brun pour lui branler les couilles. Le blond sortit sa bite, se pinça le gland, puis fit mettre Sylviane en levrette. Elle reprit la bite en bouche, la pompa pendant que l’autre tentait de la sodomiser. Elle s’agita, eut une réaction de refus, préféra se faire prendre par la chatte. Le brun commença par lui titiller le clitoris, puis s’enfonça en elle à grands coups de reins. Elle gémissait, son ventre se contractait ; l’orgasme la submergea. Le blond lui giclait son foutre dans la bouche, pendant que l’autre éjaculait dans son vagin.


      Elle retomba sur le lit. Quand elle reprit son souffle, du sperme s’échappait aux commissures de ses lèvres, coulait entre ses cuisses.


      On lui indiqua la salle de bains. Ils vinrent la rejoindre quand elle fut sous la douche.


      D’abord ils se contentèrent de la regarder en se masturbant. Les doigts en fourchette, elle ouvrait son sexe, faisait couler l’eau en pluie aussi fine qu’une caresse. Puis, leur tournant le dos, elle se pencha en avant ; elle leur tendait son cul. Le brun lui prit la pomme des mains, dirigea le jet sur son dos, puis entre ses fesses qu’il écarta. Il lui enduisit l’anus de vaseline. Sylviane frottait son clitoris entre ses doigts, le pinçait, se masturbait.


      Le brun enjamba le carrelage surélevé de la douche, se colla contre son dos, lui cala sa bite dans la raie des fesses. Le plus jeune suivit, se plaqua contre son ventre, lui enfonça son doigt dans le vagin. Elle avait repris la pomme de douche, elle les arrosait tous deux en riant.


      L’excitation la reprenait. Le brun lui caressait l’anus ; insensiblement, il approchait son gland du petit trou. Elle accepta, cette fois, de se faire sodomiser. L’eau chaude lui avait dilaté l’anus, la vaseline assouplissait les tissus. Et puis, c’était une sensation encore inconnue pour elle… qu’elle allait découvrir.


      — Branle-moi, dit le blond en lui prenant la main.


      La queue s’était allongée, elle était dure comme un bâton. Sylviane la prit, la serra, la « travailla » entre ses doigts. Elle la sentait frémir, tressauter au creux de sa main.


      Le blond ne tarda pas à jouir. Son sperme gicla entre les cuisses écartées. Il se lava, sortit de la douche, enfila un peignoir éponge.


      L’autre, le brun, avait introduit dans l’anus de Sylviane l’extrémité de sa bite. Il forçait doucement. Elle avait peur, se contractait malgré elle en se mordant les lèvres.


      — Détends-toi, lui dit-il, pousse comme si tu avais envie… tu n’auras presque pas mal.


      Il pressait ses mains sur ses épaules. Elle cria quand il s’enfonça en elle d’un seul coup, lui mordit le doigt qu’il avait mis dans sa bouche. Puis le plaisir doubla la douleur ; elle chavira, gémit. Le brun lâcha son jus dans l’anus dilaté ; Sylviane jouit en tremblant de tout son corps.


      Elle était seule, à présent, dans la salle de bains. Elle reprit une douche bien chaude, se sécha, prit le tube de vaseline resté ouvert sur la tablette, se massa entre les fesses et à l’intérieur.


      Les deux hommes l’attendaient au salon en buvant de la bière. Elle avait soif, elle accepta un Perrier-citron avant de prendre congé. Il lui tardait, maintenant, de rentrer chez elle.


      Ils n’insistèrent pas, la raccompagnèrent en voiture. Ils la déposèrent, à sa demande, sur le parking du supermarché. En guise d’adieu, le brun lui déposa un baiser sur chaque joue ; le blond l’embrassa sur les lèvres. Ils échangèrent un regard complice.


      Elle était transformée. Ce matin, au lever, tout lui paraissait si terne ! Maintenant, elle voyait à nouveau la vie en rose.


      Les hommes, ça ne manquait pas ! Evidemment, il fallait qu’ils soient sympa. Et qu’elle soit séduite.


      Dans l’après-midi, elle téléphona à Serge qui lui proposa un rendez-vous dès le lendemain.


      Le soir, au dîner, elle était d’humeur badine.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE VIII


    
      Ils étaient attablés devant leurs verres.


      — Je t’assure, disait-elle, je n’avais rien prévu !


      — Tu n’avais pas une petite idée derrière la tête en allant au supermarché ?


      — Même pas. Je n’avais pas le moral. Un jour gris s’annonçait…


      — Alors, ils t’ont abordée et tu les as suivis ?


      — Oui, c’est ça. Aller avec eux à la cafétéria ne m’engageait à rien. Je pouvais partir quand je voulais. Mais ils étaient sympa. Je me fie à mon intuition.


      Elle ajouta en riant :


      — Heureusement qu’elle est fiable, avec l’existence que je mène !


      — Tu te doutais bien que… renchérit Serge.


      — Je vis dans l’instant…


      — Bon. Tu es montée en voiture avec eux. Et après ? Donne-moi des détails !


      — Pas aujourd’hui. Une autre fois. J’avais seulement envie d’allumer ta curiosité, puis d’être là… à boire un verre avec toi… de me sentir bien.


      Elle comprit qu’il ne comptait pas en rester là. Il la questionna en des termes précis qui firent monter son excitation.


      — De quelle couleur est ta culotte aujourd’hui ? demanda-t-il.


      — Tu as de la chance. Justement j’en porte une.


      — Ah bon, parce que…


      — Tu sais, des culottes, j’en porte de moins en moins. Chez moi, je n’en mets jamais. C’est plus facile.


      — Plus facile pour quoi ?


      — Cesse de faire l’idiot ! Que crois-tu que je fais quand je suis devant l’écran de l’ordinateur ?


      — C’est vrai, j’avais oublié, tu es devenue une accro d’Internet ! Mais je veux que tu me dises toi-même tout ce que tu te fais en regardant les photos.


      — Eh bien, je me touche entre les cuisses.


      — Et puis ?


      — Je me masturbe… je vais dénicher mon clito… je le touche.


      Serge demeura un instant silencieux.


      — Au fait, et ton mari dans tout ça ?


      — Oh, mon mari, tu sais…


      Elle n’acheva pas.


      — Je vois… Tu veux qu’on aille dans les toilettes ? Maintenant ? J’ai envie de te voir te toucher… et de te toucher…


      — Je veux bien, mais je n’ai pas mon gode aujourd’hui.


      — On n’en a pas besoin. Ta peau, ton corps m’excitent.


      Ils se retrouvèrent dans les toilettes, entrèrent dans l’un des box. Serge ferma la porte, tira la targette. Sylviane retira sa culotte, Serge la lui prit des mains, la retourna, la huma. Elle souleva sa robe à hauteur de la taille, écarta les jambes, fit glisser ses doigts le long de sa fente, se toucha le clitoris. Elle s’ouvrait.


      — Regarde ! Je mouille.


      Il ne répondit pas, passa son doigt sur le pubis, les lèvres. Il enfonça son doigt à l’entrée du vagin, le porta à ses lèvres, le goûta.


      — Tu coules !


      Les yeux fermés, Sylviane pressait son bouton, se branlait. L’extase se peignait sur ses traits. Avec Serge elle s’abandonnait totalement.


      — Ouvre les yeux, lui dit-il, regarde-moi, mais continue à te masturber.


      Elle obéit, son doigt tournait de plus en plus vite sur son bouton.


      — Regarde ce que je fais !


      Serge ouvrit sa braguette, extirpa sa queue. Elle n’était pas encore raide. Il la serra entre ses doigts, se branla. Puis il se servit de la culotte de Sylviane qu’il tenait dans l’autre main pour recouvrir son gland, ainsi que presque toute la tige.


      Il bandait, se branlait à travers le tissu. Il enfonça deux doigts dans le vagin de son amie.


      Ils se branlaient au même rythme en se regardant fixement.


      Sylviane la première eut un orgasme. Elle laissa retomber sa robe, porta sa main à sa bouche. Ses pupilles étaient dilatées. Elle se retenait de crier, se mordait les doigts.


      Serge la regarda jouir, puis lâcha tout à son tour. Il largua un jus chaud, gras, épais, dans la culotte de Sylviane.


      Il la lui redonna.


      Ils entrouvrirent la porte, s’assurèrent qu’il n’y avait personne dans les parages, avant de quitter le box. Sylviane ouvrit le robinet, fit couler l’eau froide sur sa culotte, la pressa plusieurs fois dans ses mains, puis l’enveloppa dans du Sopalin.


      Serge était déjà remonté, elle le rejoignit à leur table. Ils commandèrent du café, dialoguèrent encore un moment, puis chacun partit de son côté.


      Trois jours plus tard, Sylviane achevait de se maquiller dans la salle de bains. Elle enfila une minijupe. Elle n’avait pas mis de culotte.


      Elle se regarda une dernière fois dans la glace, se trouva sexy. Elle ferma à clé derrière elle, sortit. Elle longea une avenue, prit des rues transversales… à un moment, elle sentit qu’elle était suivie. Il y avait de moins en moins de passants ; bientôt, l’asphalte fit place à un chemin pavé. Elle fut surprise de découvrir que l’homme qui la suivait était un Noir.


      Elle atteignit ainsi des entrepôts complètement déserts. L’homme la suivait toujours. Elle s’enfonçait dans un labyrinthe industriel. L’endroit était en friche. Son cœur se mit à battre tout d’un coup. Etait-ce la peur ?


      Elle s’arrêta. L’homme arrivait à sa hauteur. Ils étaient debout l’un en face de l’autre, silencieux ; la tension entre eux était palpable. Sylviane tremblait.


      Sans prononcer un mot, l’homme fit glisser la fermeture Eclair de son pantalon, sortit son engin. Il le tenait fermement entre ses doigts. Il bandait.


      — Regarde ! dit-il.


      Sylviane baissa la tête en direction de la queue braquée sur elle. Elle la fixait, subjuguée.


      — Elle te plaît, ma queue ?


      — Oh oui !


      — Alors, mets-toi à genoux, et suce-moi !


      Elle s’agenouilla à terre, mit la main sous les couilles velues, passa ses lèvres sur toute la longueur du membre, puis le fit entièrement disparaître dans sa bouche. Elle le suçait, et en même temps, caressait les couilles. Le Noir faisait aller et venir sa queue. Quand elle ressortait, Sylviane léchait le gland jusqu’à ce qu’il s’enfonce à nouveau, bute contre le palais.


      — Vas-y, suce-moi, salope, fais-moi jouir !


      Jamais encore, elle n’avait été traitée de salope. Cela fit monter d’un cran son excitation. D’autant que c’était la première fois qu’elle taillait une pipe à un Black, et celui-ci était bien monté !


      Les couilles devinrent bouillantes, le jus passait dans la tige, avant d’affleurer à l’extrémité du gland. L’homme éjacula en poussant un grognement sourd ; Sylviane avala tout le foutre. Il se retira, puis se rajusta à la va-vite.


      Pour ce Noir, Sylviane n’était sans doute qu’une salope blanche. Il s’en alla sans même se retourner. Elle était encore à genoux sur le sol. Elle se releva, s’essuya les lèvres avec un Kleenex.


      Il ne l’avait pas baisée, il ne lui avait même pas touché la chatte. Il s’était fait pomper… et puis, il était parti !


      Elle se sentait frustrée, vaguement écœurée. Elle regardait autour d’elle. Elle était seule, elle n’avait pas eu son plaisir.


      Elle glissa une main sous sa jupe, effleura son pubis, toucha sa fente, enfonça son doigt dans son vagin. C’était gluant. Elle retira son doigt, le pressa sur son clito. Il était gros.


      Elle se branla debout, de plus en plus vite, en se mordant les lèvres. Quand elle sentit venir l’orgasme, elle émit un geignement de petite fille.


      Elle tremblait encore sur ses jambes. Elle avait pris son plaisir, un plaisir solitaire qui ne la comblait pas.


      Elle avait envie de faire pipi. Presque chaque fois qu’elle avait joui, elle sentait une irrépressible envie de pisser. Elle n’en avait jamais parlé à personne, pas même à Serge. Elle se demanda si c’était pareil pour les autres femmes.


      Elle releva sa jupe, s’accroupit, écarta les cuisses. Les gouttes giclaient sur la terre graveleuse.


      Elle passa une main sous le jet, c’était chaud. Quand elle eut fini, elle se secoua, s’essuya la vulve avec un Kleenex, se rajusta. Comme groggy, à pas lents, elle refit le chemin inverse, retourna vers la civilisation.


      Elle rentra chez elle, prit une douche, se masturba. L’aventure avec le Noir lui laissait un sentiment de vague humiliation, et surtout, de déception. Elle appela Serge.


      Elle l’attendit au bar, à leur table habituelle, entama tout de suite la conversation sur le sujet qui les intéressait. Elle lui fit part de sa rencontre avec le Noir dans la zone industrielle désaffectée, bien décidée à n’omettre aucun détail.


      — Et il t’a traitée de salope !


      — Ouais !


      — Tel que je te connais, reprit Serge, en temps normal, tu aurais giflé ce type !


      — Eh bien, non, tu vois, j’y ai même pas pensé. Et puis, en temps normal, comme tu dis, je n’aurais pas non plus fait l’amour avec un Noir. D’ailleurs, je n’ai pas baisé avec lui, je l’ai seulement sucé !


      — Ah ! Je vois. Comme aux USA, où on fait une grande différence entre sucer et baiser.


      — Tu veux parler de l’affaire Lewinsky ?


      Il acquiesça.


      — Vas-y, continue !


      — Après l’avoir sucé, j’ai tout avalé. Lui s’est tiré. Il avait eu ce qu’il voulait. Moi, je n’existais pas, il ne m’a même pas touchée.


      — Qu’est-ce que tu as fait, alors ?


      — Je me suis fait jouir en me branlant, puis j’ai fait pipi. Malheureusement, il n’y avait personne pour me regarder. L’endroit était complètement désert !


      — On va arranger ça ! dit Serge en se marrant.


      — Justement, répliqua-t-elle, j’ai envie.


      Elle descendit la première au sous-sol. Désormais, les toilettes, ils les connaissaient. Quand Serge la rejoignit, elle était assise sur le siège, la culotte baissée sur les chevilles. Elle n’avait pas menti, elle avait une grosse envie de pisser.


      Serge, fébrile, regardait fixement le jet dru, doré, qui coulait entre les cuisses écartées de son amie. Il sortit sa queue, la montra. La bite grossissait, gonflait, sous le regard chaviré de Sylviane.


      — Jouis sur moi ! lui lança-t-elle d’une voix étouffée.


      Serge se rapprocha, s’abandonna, lâcha son foutre sur le pubis de Sylviane. Les dernières gouttes d’urine qui s’échappaient restaient accrochées aux poils de chatte.


      Ils remirent de l’ordre dans leurs vêtements, remontèrent l’un après l’autre dans la salle, s’attablèrent, bavardèrent encore un moment avant de se quitter.


      — A quand la prochaine aventure ? interrogea-t-il.


      — Dis donc, tu es si pressé ?


      — Non, mais…


      — Mais quoi ?


      Elle reprit après un silence :


      — Tu te masturbes toujours après que je t’ai raconté mes aventures ?


      — Oui.


      — Raconte ! Ça m’excite.


      — T’es bien curieuse…


      — Pas autant que toi !


      — Alors ?


      — Eh bien, à partir de ce que tu m’as raconté, j’invente des scénarios.


      — Tiens, tiens ! Intéressant.


      Ils se séparèrent… Sylviane, sans avoir pu satisfaire sa curiosité, Serge sans avoir eu le temps de mener les choses plus loin avec son amie. Il fallait impérativement qu’elle soit rentrée avant son mari. Elle ne voulait pas prendre le risque qu’il se doute de quelque chose.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE IX


    
      Une fois de plus, Sylviane se retrouvait seule dans son appartement. En cette fin de matinée, elle traînait d’une pièce à l’autre, commençait une activité, l’abandonnait aussitôt pour une autre. Elle avait de longues heures devant elle. Finalement, allongée sur son lit, elle feuilleta distraitement un magazine. Machinalement, elle se souleva, glissa un doigt dans sa culotte. Elle prit bientôt conscience de la montée du plaisir, abandonna définitivement sa lecture, laissa tomber le magazine sur la descente de lit.


      Elle se branlait doucement, les yeux fermés, se laissant aller à rêver. Elle repensait à Eduardo, son ancien amant, qui lui avait laissé son numéro de téléphone. Elle l’avait appelé une fois, sans obtenir de réponse. Elle n’avait pas renouvelé sa tentative. Agitant le doigt sur son bouton, elle se remémorait le soir où il l’avait prise sauvagement au bord d’un étang ; elle se pinça le clitoris. L’orgasme la laissa suffocante sur le lit.


      Il fallait absolument qu’elle le joigne !


      Cette fois, il décrocha à la première sonnerie. Il dit qu’il savait bien qu’elle lui téléphonerait. Il lui proposa de venir la chercher tout de suite. Elle préférait lui donner rendez-vous ailleurs, loin des fenêtres de son immeuble. Elle s’apprêta, incapable de réprimer sa nervosité, partit vers son rendez-vous.


      Elle parcourut une centaine de mètres. Il l’attendait déjà, la guettait. Elle reconnut sa silhouette dans la voiture. Il lui ouvrit la portière.


      — Tu as fait vite ! dit-elle. Je pensais arriver avant toi.


      — J’avais tellement envie de te revoir !


      Ils se contemplaient, souriants, émus aussi. Sylviane était heureuse de revoir Eduardo même si elle ne voulait pas se l’avouer. Il n’avait pas changé ; il avait seulement un peu forci, et était toujours aussi charmeur.


      L’un et l’autre disposaient de la journée. Il fut décidé qu’ils la passeraient ensemble, qu’il la ramènerait en fin d’après-midi.


      — Tu n’a pas d’inquiétude à avoir, dit-il.


      — Je ne m’inquiète pas !


      — Si on allait déjeuner ? Je connais une petite auberge de campagne, ça te dit ? C’est moi qui invite.


      — D’accord, je te suis.


      Ils roulèrent un moment dans la campagne lyonnaise, sur l’ancienne voie romaine, arrivèrent devant l’auberge. Eduardo ne lui avait pas menti, l’endroit avait du charme. A l’intérieur, des couples, qui occupaient quelques tables. Sylviane lui en fit la remarque :


      — Il n’y a peut-être ici que des couples clandestins !


      Eduardo ne répondit pas. On les installa à une table près de la fenêtre.


      Dans l’ambiance feutrée de l’auberge, assis face à face, la tête penchée l’un vers l’autre, ils se rappelaient les bons moments passés ensemble. Parfois, ils riaient en évoquant certains épisodes obscènes, certains attouchements osés. Les paroles prononcées à mi-voix les excitaient.


      Ce fut le moment que choisit Sylviane pour lui confier qu’elle n’avait pas de culotte. Il refusait de la croire. Ou peut-être, par jeu, faisait-il semblant d’en douter.


      — Tu veux que je te montre ?


      Il fit tomber sa serviette sous la table, se baissa, passa la tête sous la nappe… Sylviane, figée sur sa chaise, cuisses écartées, fixait au mur un dessin qui représentait une scène rustique.


      Il se rendit à l’évidence : elle était nue sous sa robe. Il n’osa pas s’attarder davantage. Il ramassa la serviette, se redressa.


      — Tu m’excites… Ici, on ne peut rien faire, mais tu ne perds rien pour attendre !


      Au dessert, Sylviane lui demanda ce qu’il était devenu depuis qu’ils s’étaient perdus de vue. Il expliqua qu’il s’était marié, mais avait divorcé trois ans plus tard. Lui non plus n’avait pas d’enfant. Il menait une existence morne. Il pensait souvent à elle comme à la seule femme capable de lui redonner goût à la vie. Il voulait la retrouver, faire à nouveau l’amour avec elle.


      Sylviane avoua à son tour combien sa vie était terne ; elle avait parfois le cafard, tournait en rond dans son appartement.


      — Tu n’as pas d’amants ?


      — Non.


      — C’est incroyable ! Une femme comme toi, aussi désirable !


      — Eduardo ! Tu oublies que je suis mariée !


      — C’est vrai, excuse-moi.


      On leur apportait les cafés. Sylviane en avait demandé un serré. Elle y trempa les lèvres ; il était brûlant. Elle reposa sa tasse, fuma une cigarette en attendant qu’il refroidisse. L’un et l’autre se taisaient. Leurs regards disaient clairement ce qu’ils attendaient. Eduardo régla l’addition. Ils étaient les derniers à quitter l’auberge. Ils se dirigèrent vers la voiture.


      Eduardo s’assit à côté d’elle, sur la banquette arrière. Il la prit par les épaules, fit remonter sa main sous la robe, lui écarta les cuisses, effleura son sexe. La fente béait. Il titilla les petites lèvres.


      — Continue comme ça, dit-elle. J’aime tes caresses.


      Eduardo retira ses doigts. Elle rouvrit les yeux, étonnée.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? Tu ne veux plus me caresser ?


      — Si, mais pas ici !


      — On va se promener dans les bois ?


      — J’avais la même idée, répondit Eduardo.


      Ils laissèrent la voiture sur le parking, s’engagèrent sur un chemin de terre. Ils parcoururent une centaine de mètres, croisèrent un groupe de personnes âgées, « alertes et dynamiques ». Quand ils parvinrent à la lisière des bois, Sylviane se tourna vers son compagnon.


      — J’ai envie de faire pipi. J’ai pas mal bu pendant le repas, je ne peux plus me retenir.


      Eduardo lui indiqua les arbres, l’épaisse végétation tout autour d’eux.


      — Là-bas, tu seras tranquille…


      — Oui, mais je n’ai pas envie d’y aller seule !


      — Tu as peur du loup ! Je vais avec toi.


      Ils s’éloignèrent du chemin. Elle s’accroupit au-dessus d’un tapis de feuilles. Comme Eduardo se retournait, elle lança :


      — Non, regarde-moi !


      Elle avait relevé sa robe, écarté ses cuisses. Eduardo se baissa, scruta la fente ouverte, les muqueuses luisantes qu’elle exposait sans pudeur.


      Médusé, il observait les premières gouttes qui arrosaient les feuilles, formant une petite flaque… puis le jet dru qui gicla entre ses pieds.


      Il voulut glisser sa tête sous le jet, mais Sylviane s’arrêta net. Il capta pourtant quelques gouttes.


      — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle surprise.


      Il ne répondit pas. Son regard brillait d’un éclat étrange, comme les perles d’urine accrochées aux poils de la chatte.


      — Pisse ! ordonna-t-il. Je sais que tu as encore envie.


      — Toi alors !


      Elle se remit à uriner. Le visage d’Eduardo était si proche de son sexe qu’elle crut qu’il allait boire. Il se contentait de garder la bouche entrouverte ; l’urine chaude arrosait ses lèvres, ses narines, ses paupières…


      Il la regarda finir. Avant qu’elle ait eu le temps de se relever, il se jeta à genoux entre ses cuisses. Il lui léchait la fente, lui nettoyait toute la chatte avec sa langue. A la fin, il rapprocha les bords des grandes lèvres en les serrant entre ses dents.


      Sylviane se rajustait, songeuse. Au début, quand elle avait commencé à pisser, elle avait eu envie de se caresser, mais n’avait pas osé. Elle se taisait, étonnée du comportement de son compagnon. Ça lui avait plu ce qu’il lui avait fait. Est-ce que ça l’avait excité, lui aussi ? Avait-il eu envie de se branler ? Il suivit son regard quand elle baissa les yeux sur sa braguette. Il y avait une bosse qui ne trompait pas. Il la désirait.


      Elle avait envie d’aller plus loin, mais ils retournèrent vers l’auberge, par le même chemin. Ils remontèrent dans la voiture ; il mit le moteur en marche.


      Ils roulèrent en silence pendant un moment, en pleine campagne, puis Eduardo lui proposa à brûle-pourpoint de finir l’après-midi à l’hôtel. Elle accepta.


      — A une condition, précisa-t-elle. Tu as offert le repas… moi, je règle la chambre.


      Il n’insista pas. Sylviane y tenait.


      C’était un hôtel charmant, à l’entrée d’un village. Ils traversèrent le petit jardin qui embaumait la lavande. Il y avait un banc, une table, des chaises à l’ombre d’un platane… aux fenêtres, des géraniums. Ils se firent passer pour un couple légitime. L’employé de l’accueil leur adressa un sourire complice.


      La chambre était spacieuse, fraîche. Eduardo ne tira pas complètement les rideaux : Sylviane voulait garder un peu de lumière du jour.


      Il la déshabilla lentement. Puis ce fut elle qui lui ôta ses vêtements. Ils se caressèrent longuement, allongés sur le lit, se retrouvèrent en position de 69, elle sur lui.


      Elle prit la queue qui était très gonflée, décalotta le gland, le suça. Elle arrondit les lèvres autour du membre dur qui heurtait son palais. Elle le fit entrer et sortir plusieurs fois de sa bouche. Eduardo haletait, il lui donna son foutre qu’elle avala. Puis il enfouit sa langue au fond du vagin, la ressortit pleine de mouille, lécha le clitoris gonflé. Il avait les doigts agrippés à ses fesses charnues.


      Sylviane eut un orgasme.


      Ils se caressèrent encore. Elle jouait avec son sexe, le goba encore une fois.


      — Tu me prends en levrette ?


      — Oui, mais tu me donnes ton petit trou.


      — Il est à toi.


      Il lui léchait l’anus en même temps qu’il se branlait pour maintenir son sexe en érection. La tête rentrée dans les épaules, elle attendait.


      — Caresse-toi ! lui dit-il.


      Elle glissa une main entre ses cuisses, se toucha le clitoris. Eduardo était si excité qu’il lui enfonça sa pine raide dans l’anus ; le sperme gicla. Il en avait encore dans les couilles. Il la baisa comme une chienne. Elle se masturbait à un rythme effréné. Elle se cabra ; une seconde jouissance la laissa écroulée sans force sur le drap. Quand il se retira, elle avait du sperme qui coulait entre ses fesses. Elle se leva, alla dans la douche. Il la suivit, la nettoya, la caressa longuement.


      Ils s’enveloppèrent dans des serviettes-éponge.


      Ils prirent place dans les deux fauteuils après avoir sorti des boissons fraîches.


      Avec Serge elle parlait des aventures qu’elle vivait, en se faisant suivre dans la rue, aborder dans un café ; sans parler des sites pornographiques et des rencontres sur Internet. Serge était un ami à qui elle pouvait tout dire, qui la comprenait.


      Eduardo était plus mâle que Serge ; en réalité, plus machiste.


      Ils se rhabillèrent, quittèrent l’hôtel. Il la raccompagna, mais arrêta la voiture avant d’arriver devant son immeuble. Quand il lui proposa de la revoir, elle demeura évasive.


      — Je t’appellerai.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE X


    
      Quand elle rejoignit Serge, le lendemain, Sylviane s’abstint de lui parler d’Eduardo. Peut-être qu’elle ne mettait pas cette aventure sur le même plan que les autres : les expériences inédites, les rencontres de rues. Eduardo avait été son amant autrefois, il avait cherché à la revoir, l’avait retrouvée dans l’annuaire, voilà tout. Ça n’entrait pas dans les clauses du contrat.


      Quelques jours plus tard, Serge appelait Sylviane au téléphone.


      — Je te trouve très belle en ce moment. Je suis libre aujourd’hui… ça te dirait d’aller à la campagne faire des photos ?


      Elle donna son accord.


      — Ça fait un moment que j’y pense ! ajouta-t-il. Je passe te prendre.


      Il n’en dit pas plus.


      Peu de temps après, il arrivait devant l’immeuble. Sylviane l’attendait sur le trottoir.


      Elle avait mis des bas fins, serrés en haut des cuisses par une bordure de dentelle noire, un soutien-gorge sexy assorti à la culotte, sous un tee-shirt et une jupe noire assez courte. Elle n’avait pas fermé son blouson.


      Elle prit place à côté de lui dans la voiture. Au début, ils parlèrent de choses et d’autres, mais bientôt, en vinrent à leur sujet favori : leurs fantasmes. Aux questions de Serge elle répondait brièvement.


      Ils roulaient à présent dans la campagne. Serge gara la voiture dans un chemin creux, coupa le moteur. Ils s’enfoncèrent dans les bois.


      Serge cherchait un endroit propice à la prise de photos. Ils arrivèrent à une clairière.


      — Ici, ce sera très bien !


      — Tu crois ?


      Il faisait bon. Elle ôta son pull, le posa, avec le blouson, sur un tronc d’arbre couché. Il lui fit enlever son tee-shirt, son soutien-gorge.


      — Sois naturelle, laisse-toi aller !


      Il pris quelques clichés. De face, penchée en avant, puis sur le côté, tenant ses nichons dans ses paumes, pinçant les bouts.


      Elle s’excitait au jeu. Elle lui fit un vrai strip-tease, tourna sur elle-même, fit virevolter sa jupe, faisant apparaître la bordure ajourée de ses bas, ainsi que le haut de ses cuisses. Dans sa manière de lancer ses escarpins, de se tourner en montrant ses fesses, il y avait un côté vulgaire qui inspirait le photographe.


      Elle fit tomber sa jupe à terre, puis sa culotte. Elle était nue avec ses bas de voile transparent. Elle se mit à quatre pattes dans l’herbe, pressa sa main sur son sexe. Penché derrière elle avec son appareil, Serge suivait tous ses gestes ; elle se toucha le clitoris, ce qui la fit tressaillir, puis fourra un doigt dans sa fente béante, le ressortit, suça la mouille qui l’engluait. Serge flashait au plus près, prenait des gros plans.


      — Garde une main sur ton sexe… découvre les poils… prends ton sein dans l’autre main.


      Il la photographia dans cette pose, puis elle dut s’ouvrir encore plus les petites lèvres avec ses doigts. Elle faisait exactement ce qu’il lui prescrivait. Serge la mitraillait presque sans s’interrompre.


      Elle se masturbait maintenant, émettait des gémissements. Elle percevait les déclics de l’appareil. Elle rouvrit les yeux.


      — J’ai envie de faire pipi !


      — Je peux te prendre en photo pendant que tu pisses ?


      Elle aurait pu refuser, il ne la forçait jamais. Elle était maîtresse de ses actes. Mais il savait bien que ça l’excitait autant que lui.


      — Qu’est-ce que tu vas faire des photos ?


      — Je les garderai pour moi.


      — Tu es sûr ?


      — Ne t’inquiète pas !


      Elle redressa le buste, se mit en position accroupie, les mains sous ses cuisses écartées. L’herbe lui chatouillait la peau tendre. Elle relâchait ses muscles. Serge regrettait de ne pas pouvoir également enregistrer le bruit de l’urine qui coulait dru, se perdait dans la terre. Sylviane prenait bien garde à ne pas arroser ses bas. Serge tournait autour d’elle pour la prendre sous tous les angles.


      Quand elle eut fini, elle se releva. Enfila sa jupe, son tee-shirt, mais ne remit pas sa culotte, ni son soutien-gorge. Ils étaient debout, face à face. Serge tenait toujours l’appareil photo, mais son bras pendait le long de son corps.


      — Moi aussi, j’ai envie de pisser.


      — Je peux… te regarder ?


      Il attendit quelques secondes avant de répondre.


      — Oui, tu peux.


      Il mit l’appareil à l’abri, se planta devant un hêtre, sortit son membre. Se tourna vers Sylviane. Il ne bandait pas, il avait réellement envie de pisser. Elle se tenait tout près de lui, le fixait en silence.


      — Vas-y ! dit-elle enfin.


      Concentrée, elle le regardait pisser contre l’arbre. Elle tendit le bras, lui fit retirer ses doigts, agrippa la queue sans la serrer. Elle ne l’avait encore jamais touché. Il se laissait faire.


      Elle lui tenait le sexe pendant qu’il continuait à se vider. A présent, c’est elle qui dirigeait le jet contre l’arbre. Sans cesser de pisser, il eut une érection. Pas de doute, la situation les excitait, tous les deux. Sylviane lui tenait toujours la queue. Son sexe était si raide qu’il eut du mal à finir de vider sa vessie.


      Il se tourna vers elle. Sylviane s’agenouilla, ouvrit la bouche en grand pour lui happer le membre. Deux ou trois gouttes d’urine perlaient au bout du gland.


      Elle le nettoya jusqu’à la dernière goutte, puis entreprit de lui lécher la queue. Elle lui tailla une pipe, le lécha si bien qu’il fut incapable de se retenir. Il lui lâcha son jus dans la bouche. Elle absorba tout.


      Elle se releva, se pencha en rabattant sa jupe sur sa tête. Elle tourna ses fesses vers lui, les écarta à deux mains. Elle lui offrait son anus, sa chatte ; les orifices luisaient de mouille ; de l’urine perlait sur ses poils, sur les bords du sexe.


      Elle s’appuya à un arbre.


      — Prends-moi, je n’en peux plus ! Baise-moi !


      — Je ne peux pas, pas tout de suite, je viens de jouir dans ta bouche ! Je ne suis pas Superman !


      — Alors, lèche moi !


      Il regarda autour de lui, vérifia qu’il n’y avait personne. Il se mit à genoux entre ses jambes, lui glissa sa langue dans la raie. Il la lui introduisit plusieurs fois à l’entrée de l’anus, puis de la chatte, l’enfonça enfin très loin dans son petit trou. Sylviane dégoulinait de mouille, son anus se dilatait. L’orgasme la secoua tout entière. Elle tremblait sur ses jambes.


      Il se releva. Elle n’osait pas le regarder. Ils ramassèrent leurs affaires, retournèrent à la voiture. Assis l’un près de l’autre, ils se nettoyaient sans rien dire. Puis ils reprirent la route. Avant d’entrer dans Lyon, il suggéra de s’arrêter quelque part pour prendre un verre. Elle n’en avait pas envie, elle n’avait pas non plus envie de parler.


      Il se rangea non loin de l’immeuble. Au moment de lui dire au revoir, elle se ravisa, lui proposa de monter avec elle à l’appartement.


      — Et ton mari ? demanda-t-il, surpris.


      — Ne t’inquiète pas ! Il n’est pas là.


      Elle redoutait de se retrouver seule chez elle. La compagnie de Serge l’apaisait.


      — Mais si ton mari rentrait à l’improviste ? insista-t-il


      — C’est impossible. Ce soir, il rentrera tard. C’est prévu.


      Elle prépara du café, qu’elle servit au salon, sur la table basse. Il avait pris place dans le canapé.


      — Attends, dit-elle soudain. Je reviens tout de suite.


      Lorsqu’elle réapparut, elle tenait un drap de bain sur son bras, le gode dans sa main.


      — J’ai envie de jouer à ça !


      Elle posa le tout à côté de Serge, se plaça face à lui, à quelques pas de distance. Elle se dévêtit lentement. Son regard avait changé, il avait pris une lueur trouble.


      Avec une lenteur étudiée, elle ôtait chaque pièce de ses vêtements et de ses dessous ; Serge, pendant ce temps, la dévorait des yeux. Quand elle fut nue, elle entama sur place une danse lascive, glissa la main entre ses jambes écartées. Les doigts en fourchette, elle ouvrait ses grandes lèvres, pinçait son bouton.


      Elle se masturbait en fermant les yeux. Elle glissa un doigt dans sa chatte juteuse, le porta à ses lèvres, le lécha. Serge ouvrit sa braguette, en fit sortir sa queue. Il bandait.


      Elle s’arrêta avant de jouir, étendit la serviette éponge sous ses pieds, se mit à quatre pattes dans la position d’une chienne en chaleur.


      — Donne-moi mon gode !


      En hésitant, il prit l’objet dans sa main.


      — Mets-le-moi !


      Elle n’avait jamais été aussi femelle. Il lui présenta l’extrémité du gode, en tous points semblable à un gland, à l’entrée du vagin, le fit coulisser jusqu’à ce qu’il soit tout entier à l’intérieur d’elle.


      Elle continuait à se branler en gémissant, le corps animé d’un mouvement de balancier. De la salive s’échappait de ses lèvres entrouvertes, tombait sur la serviette.


      Serge se débarrassa de son jean, colla sa queue entre les fesses de son amie, se frotta contre sa raie. Il lâcha le gode pour diriger son gland vers l’anus. Il lui lima le petit trou, puis s’enfonça dans son fourreau, fit aller et venir son membre au même rythme que le gode…


      — Plus fort ! criait-elle. Encore plus fort !


      Sylviane jouit la première. Elle se tordait le clito à deux doigts. Son ventre se contracta, l’orgasme la fit chavirer.


      — Jouis, toi aussi, lui dit-elle. Arrose-moi !


      — Salope ! Tu n’es qu’une pute !


      — Oui, dit-elle. Une pouffiasse !


      Il lui largua son jus en grosses giclées à l’intérieur du cul.


      Elle avait perdu la notion de l’heure. Elle ne songeait plus à son mari qui pouvait rentrer d’une minute à l’autre. Il avait cessé d’exister. Elle retira le godemiché de son sexe. Ils s’écroulèrent au sol, l’un sur l’autre. Du sperme coulait entre les cuisses de Sylviane.


      Ils se relevèrent, encore essoufflés.


      — Viens, on va prendre une douche, dit-elle.


      Elle l’entraîna dans la salle de bains. Chacun savonna, rinça le sexe et tout le corps de l’autre. Il sortit le premier de la douche, se rhabilla en vitesse.


      — J’y vais, maintenant.


      — Reste encore un peu !


      — Non, je suis déjà resté trop longtemps.


      — Je t’en prie, reste !


      Il ne l’écoutait plus. Elle vit à l’expression de ses traits qu’il n’était pas content. Sans doute craignait-il le retour du mari. Il partit comme un voleur, sans prendre le temps de l’embrasser.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE XI


    
      Rentré chez lui, Serge s’allongea sur son lit pour réfléchir.


      « Incroyable, pensa-t-il, ce n’est plus la même femme ! »


      Pendant ce temps, Sylviane, demeurée seule après le départ précipité de Serge, attendait son mari. Il lui avait rappelé, le matin avant de partir au travail, qu’il ne rentrerait que très tard.


      Elle avait retrouvé son calme, regrettait que Serge ne soit pas resté plus longtemps. Elle avait insisté, mais il n’avait rien voulu savoir. Pourquoi était-il parti comme un fou ? Est-ce qu’il lui en voulait ? Avait-il honte de l’avoir godée dans son appartement ?


      La nuit tombait. Sylviane, lasse de vaquer dans l’appartement, alla s’allonger sur son lit. Elle se caressa longtemps, en fermant les yeux, comme on berce un chagrin d’enfant, s’excita peu à peu, se servit du gode pour se masturber.


      Elle se releva, mit le couvert dans la salle à manger. Elle avait préparé une salade composée et mis au frais une bouteille de rosé. Elle soupira, alluma la télévision, écouta les informations.


      Quelques jours plus tard, Serge lui téléphona que les photos étaient prêtes. Ils se retrouvèrent dans leur bar habituel pour les examiner ensemble.


      — Ça me fait bizarre, tu sais, de savoir que tu es en possession de ces photos ! Qu’est-ce que tu en fais ?


      — Je me masturbe dessus.


      — Tu te branlais déjà avant de les avoir, non ?


      — Bien sûr, mais maintenant, mon plaisir est décuplé !


      — Ça fait longtemps que tu te masturbes ?


      — Pas mal, ouais. Ça te dérange ?


      — Au contraire, ça me plaît.


      Elle avait faim. Ils choisirent un restaurant grec, les Olympiades, où ils passèrent un agréable moment avant de se séparer.


      Deux semaines s’écoulèrent sans que rien ne vienne rompre la monotonie de l’existence.


      Eduardo avait appelé Sylviane plusieurs fois, mais elle avait chaque fois décliné son invitation. Elle avait envie de le revoir… en même temps, elle savait qu’une fois la machine lancée, il pourrait devenir envahissant. Et ça, elle ne le supporterait pas. Sans compter qu’elle était mariée, qu’elle ne voulait provoquer ni scandale ni indiscrétion.


      Et puis Serge, un beau matin, arriva chez elle sans prévenir. Il savait qu’elle était seule, ne fermait jamais sa porte à clef. Elle avait horreur de se sentir enfermée.


      Sylviane était dans la douche. Elle ne l’entendit pas pénétrer dans l’appartement, mais aperçut une forme à travers le plastique transparent. Elle sursauta, réprima sa peur, écarta à peine le rideau, le reconnut au moment où il se réfugiait derrière la porte de la salle de bains. Elle fit celle qui n’avait rien vu.


      Serge planqué, en train de la mater ! D’étranges sensations la parcouraient, son pouls se faisait plus rapide. Elle se plaça de dos par rapport à la porte, glissa la pomme de douche entre ses cuisses, en même temps qu’elle guettait la réapparition de son ami. La silhouette se montra à nouveau, se rapprocha. Tant qu’elle faisait couler l’eau, Serge ne risquait pas de quitter son point d’observation. Il la voyait de dos, penchée en avant, les jambes écartées. L’eau giclait entre ses fesses, arrosait son anus, sa raie, son sexe. Elle ne le voyait pas, mais l’imaginait accroupi sur ses talons en train de la regarder. Elle se tritura le clitoris de plus en plus vite, eut un orgasme.


      Elle se redressa en tremblant. Debout, les cuisses écartées, les yeux fermés, elle laissait échapper un murmure plaintif. Elle était sûr qu’il bandait en la matant. Qu’il se branlait.


      Elle sortit enfin de la douche, s’enveloppa dans un peignoir éponge moelleux. Elle aurait pu croire qu’elle avait rêvé si elle n’avait trouvé Serge assis à la cuisine. Il l’attendait.


      Elle fit l’étonnée. Il souriait… Ce n’était pas dans ses habitudes de se comporter ainsi, mais il avait agi sous le coup d’une forte pulsion. Il voulait la surprendre.


      — Eh bien, c’est réussi. J’aime les surprises !


      Elle ajouta en le regardant de côté :


      — Tu es là depuis longtemps ?


      — Non, je viens juste d’arriver. Comme tu ne fermes jamais la porte à clé, je me suis permis d’entrer !


      — T’as bien fait… Tu veux du café ?


      Elle sortit deux tasses, le sucre, les petites cuillers. Ils bavardèrent un moment, puis Serge prit congé.


      « Il ne sait pas que je l’ai vu ! »


      Cette pensée fut suffisante pour chasser l’ennui de la journée.


      Quand il l’appela au téléphone, quelques jours plus tard, ce fut pour lui demander de venir vite le rejoindre au bar. C’était urgent.


      Elle vint au rendez-vous. Il fut direct : il lui proposa de participer à une partouze.


      — Une partouze ? dit-elle, surprise. Comment ça se passe, d’après toi ?


      Elle était plus préoccupée du comment que de la chose elle-même. Naturellement, elle n’avait encore jamais participé à une partouze. Est-ce que Serge, lui, pratiquait ce genre de rencontre ? En tout cas, c’était la première fois qu’il en parlait.


      Serge s’exprimait calmement. Non, il n’était pas un adepte de ces soirées, mais ce n’était pas difficile d’en trouver.


      — Par Internet, par exemple, toi qui t’y connais ! Ou bien en achetant des revues spécialisées. Après, à mon avis, une fois que tu es dans le circuit, on te connaît, tu n’es plus demandeur, cette fois on vient te chercher. Et si j’ai bien compris, ce que recherchent les organisateurs, ce sont d’abord des couples hétéros. Toi et moi, par exemple, on serait un couple illégitime. Qu’est-ce que tu en penses ?


      — Faut voir. Tu sais, pour Internet, je pense que tu es quand même plus à l’aise que moi !


      — Je n’en suis pas si sûr, rétorqua-t-il avec un sourire moqueur. Tu navigues très bien sur certains sites…


      Sur le principe, ils étaient d’accord. Restait la mise au point. Il fut décidé que Serge ferait la recherche.


      Assez rapidement, il dénicha un lieu partouze. Il lui téléphona aussitôt.


      Sylviane s’apprêta. Elle donna rendez-vous à Serge à cinquante mètres de son immeuble, passa à la pharmacie acheter des préservatifs avant de le rejoindre. Elle aurait pu en acheter au supermarché ou dans les distributeurs, mais elle avait plus confiance en ceux des pharmacies.


      — Tu es sacrément bandante, lui dit Serge quand elle ôta son manteau long avant de monter dans la voiture.


      Elle avait mis une tenue hypersexy : robe courte en cuir noir, bas et jarretelles. Elle s’était acheté, pour l’occasion, des dessous coquins dans un magasin spécialisé. La robe remontait haut sur ses cuisses quand elle fut assise à côté de son ami.


      — Tu es très chouette comme ça. A faire bander les morts !


      Elle ne répondit pas.


      — Et ton mari, tu crois qu’il a gobé ton histoire de conférence sur la médecine homéopathique ?


      — Il sait que je fais partie d’une association. D’ailleurs, il ne me pose jamais de questions sur mon emploi du temps. Nous n’avons pas les mêmes centres d’intérêt.


      Elle ajouta après un silence :


      — Dans son travail, mon mari est très perspicace. Le reste l’indiffère, il n’y prête pas attention. On dirait qu’il a des œillères. Il suffit que je me place hors de son champ de vision.


      Ils arrivèrent pile à l’heure au rendez-vous. La soirée se déroulait dans un grand appartement du centre de Lyon. Au début, Sylviane était fébrile, mais bien vite, elle se dérida, fit connaissance d’autres couples et, ce qui était nouveau pour elle, fut chaperonnée par des femmes expérimentées.


      On but quelques verres, on échangea des propos banals, avant de passer aux choses sérieuses, c’est-à-dire aux véritables échanges. La soirée prenait son envol.


      Plutôt que de rester seule dans son coin, mais aussi pour vaincre son appréhension, Sylviane préféra engager le fer. Elle se planta au milieu de la grande salle, attirant sur elle tous les regards. Serge se tenait en observateur, en retrait. Elle ôta ses vêtements en prenant son temps, avec des gestes gracieux ; elle allumait le désir dans les yeux des hommes, les provoquait sans une once de vulgarité. Le silence se faisait dans la salle. Elle croisa le regard de Serge, y lut de l’admiration.


      Le cercle se resserrait autour d’elle. Elle dansait sur une musique langoureuse, bougeant à peine les hanches et le bassin. On aurait dit que son corps traçait une parabole dans l’espace, qu’un projecteur, braqué sur elle, mettait en lumière. Seins nus, elle ôtait le porte-jarretelles, faisait glisser ses bas transparents. Bien que novice, elle suscitait un véritable intérêt.


      Un homme qui, dans ses manières, avait la préciosité d’un dandy, et qui, depuis le début, avait les yeux braqués sur elle, vint s’agenouiller, comme aux pieds d’une princesse. Elle écarta les cuisses pour lui permettre d’approcher sa bouche de son sexe. Il enfonça un doigt dans son vagin, le ressortit, le présenta à l’assistance.


      — Elle est juteuse ! lança l’un des convives.


      Le signal était donné. Les hommes et les femmes se déshabillaient. Par les portes grandes ouvertes, on voyait des couples à l’œuvre dans les autres pièces, assis sur des causeuses, étendus sur des divans moelleux.


      L’homme à genoux s’était dévêtu, lui aussi ; il avait pris possession d’elle, ses lèvres se pressaient contre sa fente. Sylviane frémissait au contact de la langue chaude, gourmande, qui lui fouillait le sexe.


      Un autre homme, debout, s’était collé derrière elle, son sexe raide lui caressait la raie des fesses ; en même temps, ses mains lui pelotaient les seins, lui trituraient les tétons qui, à ce régime, avaient durci et gonflé.


      L’autre, celui que Sylviane appelait « le dandy », avait trouvé son clitoris ; il le faisait rouler sous son doigt. Elle avait l’impression que tout son ventre vibrait tant il était agité de spasmes. Indifférente à ce qui passait autour d’elle, aux inconnus qui observaient la scène, hormis ce qui attisait son désir, elle ne savait plus où elle était… et avait oublié même l’existence de Serge.


      Elle s’abandonnait aux lèvres qui la léchaient, aux doigts qui la titillaient, la branlaient. Elle se contracta violemment, laissa échapper un cri. Un premier orgasme la submergea, d’autres suivirent, elle crut que ça ne s’arrêterait plus. Une longue plainte bestiale sortait de sa gorge.


      Sylviane s’affaissait. L’homme debout derrière elle la retint sous les aisselles. Quand elle ouvrit les yeux, ce fut pour apercevoir Serge qu’une brune masturbait tout en passant ses ongles rouges sur son torse velu. Il bandait, mais n’avait d’yeux que pour Sylviane.


      Elle se redressa lentement, après avoir joui ; les deux hommes avaient disparu de son champ de vision.


      Elle allait d’un groupe à l’autre, d’un homme à l’autre, s’offrait, s’absorbait dans le plaisir que lui procuraient les attouchements, les langues avides, les bites fureteuses. Sa première partouze était une révélation.


      Elle se fit prendre en levrette, par le vagin, tandis qu’elle léchait le cul d’un homme plaqué sur son visage.


      Chaque fois qu’elle changeait de partenaire, Serge était là, à la mater. Il se masturbait ou se laissait masturber, en la suivant dans ses déplacements. Elle était certaine, si elle lui demandait par la suite de lui décrire les femmes qui s’occupaient de lui – une était justement en train de lui tailler une pipe, lui chatouillant le ventre de sa crinière bouclée – qu’il en serait incapable. Elle savait maintenant que ce qui l’excitait le plus, c’était de la voir baiser avec d’autres hommes.


      La soirée touchait à sa fin. Ils furent parmi les derniers à prendre congé de leurs hôtes. On lui fit beaucoup de compliments, on exprima le souhait de la revoir aux prochaines partouzes.


      Tout en roulant à travers Lyon de nuit, ils échangeaient leurs impressions sur la soirée. Serge lui dit combien il l’avait trouvée attirante.


      — A mon avis, ils ne sont pas près de t’oublier ! On s’arrête un moment ? J’ai envie… avec toi.


      Il gara la voiture au milieu du parking vide d’un supermarché. Ils s’installèrent sur la banquette arrière. Sylviane s’allongea, dos à la portière ; elle étendit les jambes sur son ami, replia les genoux en écartant les cuisses. Elle n’avait pas de culotte, la peau blanche de son ventre, les poils blonds de son sexe étaient mis en valeur par le porte-jarretelles et le voile noir des bas. Elle commença à se masturber.


      Serge la fixait, queue sortie. Elle rapprocha ses fesses, réussit à prendre le membre dans sa main, le branla.


      — Je ne peux plus me retenir, dit-il d’une voix rauque.


      Elle lui serra le gland à la base, se redressa, le prit dans sa bouche, avala la tige. Serge jouit dans sa bouche en râlant.


      Elle se remit en position. Il sortit du véhicule, ouvrit la portière de côté de Sylviane, la fit se tourner, le ventre vers lui. Il s’accroupit pour la lécher comme un chien. Elle était juteuse. Il prit le clito entre ses lèvres, le pinça. Elle eut un sursaut.


      Il ne lui laissa pas le temps de jouir. Il se remit au volant, redémarra.


      Décidément, il était bizarre. Tout d’un coup, elle avait l’impression qu’il lui en voulait. Comme la première fois où il l’avait raccompagnée chez elle : il l’avait quittée brusquement, presque fâché. Ce qui ne l’avait pas empêché de revenir un matin, à l’improviste et de la mater pendant qu’elle prenait sa douche !


      Serge, cette fois, déposa Sylviane au pied de son immeuble. Toutes les lumières étaient éteintes, sauf une, visible à travers les interstices des volets : celle de la chambre de Sylviane. Elle avait dit à son mari qu’on la raccompagnerait ; il n’avait donc pas besoin de venir la chercher.


      Elle accrocha ses clefs et son manteau dans l’entrée, jeta un coup d’œil dans la chambre. Son mari dormait, il avait laissé allumée la lampe de chevet. Elle posa sans bruit son sac sur la commode, passa dans la salle de bains. Elle ouvrit la fenêtre qui donnait sur la cour, respira l’air frais. Quelques étoiles brillaient, signe que le ciel était pur. Elle alluma une cigarette, fuma tranquillement, debout, le visage penché au-dehors. Puis elle prit une douche.


      Quand elle vint se mettre au lit à côté de son mari, c’est à peine s’il prit conscience de sa présence. Il grogna, prononça quelques mots à peine perceptibles, se tourna vers le mur.


      Sylviane eut du mal cette nuit-là à trouver le sommeil. Avant cette soirée, elle avait une prévention contre les partouzes. A présent, elle repassait dans sa tête toutes les scènes qu’elle avait vécues, observées.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE XII


    
      Sylviane prit part avec Serge à d’autres partouzes. Elle faisait en sorte que son mari ne lui pose aucune question sur ses soirées. Elle était supposée faire partie d’une association à thèmes, et de toute façon, il ne cherchait pas à en savoir davantage. D’ailleurs, il s’absentait de plus en souvent, parfois plusieurs jours, pour des raisons professionnelles.


      Il arrivait à Sylviane de se demander si réellement le travail prenait l’intégralité du temps de son mari ; s’il ne menait pas, lui aussi, qui sait, une double vie. Ce qui aurait expliqué qu’il se désintéresse à ce point de ce qu’elle faisait en son absence. Très vite, elle chassait de son esprit ce genre d’interrogations qui ne menaient à rien et préférait vivre le présent.


      Serge et Sylviane, durant cette période, vécurent au rythme des partouzes. Entre-temps, elle continuait à profiter de toutes les occasions, de provoquer les aventures afin de les rapporter à Serge.


      Un jour, un jeune homme la suivit dans la rue, près de la place des Brotteaux. Il n’osait pas l’aborder. Finalement, il rencontra une femme qui le retint sur le trottoir. Déçue, Sylviane s’éloigna.


      Cet événement si bref l’avait excitée. Elle en voulait à la femme – une parente, une prof de fac, oui, plutôt une prof, elle en avait l’allure, et lui celle d’un étudiant – d’avoir dérangé son plan. N’en pouvant plus, elle avisa une porte cochère, s’y réfugia. Debout, collée contre le mur, la main dans sa culotte, elle se frotta le clitoris. Craignant la venue de quelqu’un, elle n’osait se laisser aller à fermer les yeux. Elle guettait la cour et la porte.


      Elle eut juste le temps de retirer son doigt enduit de mouille, de rabattre sa jupe. Une femme entrait. C’était celle qui avait arrêté le jeune homme sur le trottoir ! A la façon dont l’autre la regarda, elle fut certaine qu’elle l’avait surprise. L’éclat de rire qu’elle poussa en pénétrant dans la cour confirma Sylviane dans ses craintes. La honte, mais aussi la colère lui firent monter le rouge aux joues.


      Sylviane se débrouillait à peu près sur Internet. Elle apprenait vite. Toutefois, elle laissait son ami chercher de nouvelles partouzes, dans Lyon et sa région. Il s’y connaissait en informatique, il avait suivi un stage de formation payé par son entreprise et, chez lui, il avait pris l’ADSL et l’abonnement illimité.


      Elle ne fut pas outre mesure surprise quand il décida d’organiser une soirée dans son propre appartement, avec un nombre restreint de convives. Grâce aux annonces qu’il avait passées sur des sites de rencontres, il trouva trois hommes qui acceptèrent l’invitation. Serge, ce soir-là, ne fit pas autre chose que d’observer Sylviane en train de se faire baiser.


      Depuis quelque temps, elle sentait qu’il avait une autre idée en tête, elle était curieuse de la connaître. Dans le bistrot où ils se retrouvaient, elle finit par le faire parler.


      — Les partouzes, c’est très bien, mais c’est comme tout… On s’en lasse. Je veux autre chose. Quelque chose de plus fort.


      — De plus fort ?


      — Ce qui m’excite, c’est de te regarder te faire mettre.


      — Ça, je m’en suis aperçue !


      — Alors, j’ai une proposition à te faire : tu baiserais avec des hommes pendant que je serais planqué à te mater.


      — Et ces hommes, qui les trouvera ? Toi ou moi ?


      — Tu te feras suivre.


      — Ça, je connais, mais parfois, ça peut être dangereux. Souviens-toi du type dans les entrepôts et puis de celui du bar !


      — Je serai là, à distance. Je te protègerai en cas de coup dur !


      — Ah ! Mon chevalier blanc !


      — Tu pourrais aussi procéder par rendez-vous sur Internet.


      — En tout cas, répliqua Sylviane vivement, ça ne se passera pas chez moi, jamais. C’est impossible. Je ne veux pas qu’on sache où j’habite…


      — On fera ça chez moi, bien sûr. Je te prête mon appartement. Tu entreras avec eux, je serai caché quelque part.


      — Serge, tu es de plus en plus vicieux !


      — C’est toi qui me rends comme ça.


      Ils mirent très vite leur projet à exécution.


      Serge avait confié à son amie un double de ses clés. Celle-ci partit en chasse vêtue d’une minijupe, d’une chemise nouée au-dessus du ventre sous un blouson de cuir ouvert. Elle portait des lunettes de soleil.


      Elle alla s’asseoir au soleil, à la terrasse d’un bar.


      Elle savait s’y prendre pour alpaguer le passant qui lui plaisait, repérer s’il était pressé ou non… aussi, les choses ne traînèrent-elles pas.


      Elle fit des avances à un homme qui la regardait. Il prit place à sa table ; elle se laissa draguer. Il avait un léger accent étranger, le type italien. Il venait de Turin, était de passage à Lyon, ville qu’il connaissait bien…


      Il s’appelait Gino.


      Il tint à payer les cafés, lui proposa de l’emmener prendre un verre au bar de son hôtel.


      — Je préfère que vous me raccompagniez, dit-elle.


      Il crut d’abord que c’était une professionnelle, mais elle le détrompa. Il s’étonnait qu’elle lui fasse une proposition aussi directe.


      Elle l’amena dans le logement de Serge. Elle passa près du séjour qu’on apercevait à travers la porte vitrée, l’introduisit, comme convenu, dans la chambre. C’était une pièce assez spacieuse qui comportait, outre le grand lit et une armoire ancienne (elle lui venait de sa grand-mère), un bureau avec l’ordinateur et, sur une table basse, une chaîne hi-fi.


      — Tu habites seule ? lui demanda-t-il.


      — Non, c’est un ami qui m’a prêté son appartement. Je suis mariée, je ne peux pas ramener un homme chez moi !


      — Je comprends.


      Ils étaient debout l’un en face de l’autre. Il l’attira contre lui, colla sa bouche contre la sienne, introduisit sa langue entre ses lèvres. Elle répondit à son baiser, leur salive se mêla, leurs langues s’enroulèrent l’une autour de l’autre. Ses jambes mollirent quand elle sentit sa main remonter le long de sa cuisse, lui caresser les fesses, suivre la raie pour atteindre son petit trou. Elle ne portait pas de culotte.


      Savoir Serge planqué quelque part l’excitait terriblement. Comme il avait eu raison de proposer ce jeu érotique auquel il participait comme voyeur invisible ! Elle écarta les cuisses. Gino mit un doigt dans sa chatte.


      — Tu mouilles bien, dit-il.


      Il écrasa son clitoris. Elle haletait.


      — Je veux voir ton con.


      Il se mit à genoux, effleura les poils fins qui recouvraient les grandes lèvres, lécha la chatte.


      — Lève-toi ! dit-elle.


      Elle le dévêtit ; il dégrafa sa jupe, l’aida à passer son tee-shirt par-dessus sa tête. Elle était nue. Il lui suça les tétons.


      Elle se laissa tomber sur le lit. Le membre gonflé de Gino se tendait contre son ventre. L’homme serra ses cuisses autour d’elle, amena sa queue à hauteur de ses lèvres. Elle ouvrit la bouche, suça le gland, qui heurta le fond de son palais. Elle manqua s’étrangler. Ses doigts jouaient avec les couilles velues.


      En même temps, elle pensait à Serge.


      « Où donc s’est-il caché ? »


      Gino lui retira sa pine de la bouche, lui ouvrit les cuisses, écarta ses grandes lèvres, fouilla le con juteux. En même temps qu’il la branlait, il frottait son clitoris.


      Sylviane geignait.


      — J’en peux plus, dit-elle. Prends-moi.


      Il la retourna sur le ventre, frotta sa queue dans son entrejambe, ramena ses épaules vers lui pour mieux la pénétrer. Sa queue glissa dans le vagin avec des frottements spongieux.


      — Masturbe-toi, dit-il.


      Sylviane se touchait les lèvres, les pinçait entre ses doigts, appuyait sur son clitoris. Il était dur, congestionné. Elle se branlait en suivant les va-et-vient de la bite en elle.


      Elle refusa de se faire sodomiser. Il n’insista pas. Il lâcha son foutre dans son vagin. Tout de suite après, elle eut un orgasme.


      Quand elle reprit conscience, l’Italien avait disparu ; Serge était debout à côté du lit.


      — D’où sors-tu ? demanda-t-elle.


      Il lui montra une porte dissimulée dans la tapisserie. Elle ne l’avait jamais remarquée. C’était un débarras. Il les avait observés à travers les trous qu’il avait percés.


      — Il y a d’autres caches dans l’appartement. Tu auras l’occasion de les découvrir ! Au fait, comment as-tu trouvé cette expérience ?


      — Excitante, dit-elle. C’était affolant de te savoir caché à nous regarder, et surtout de penser que lui ne s’en doutait pas… Et toi ? Tu t’es branlé, bien sûr !


      Il se mit à rire.


      — Alors, on recommencera ! dit-elle.


      Elle prit une douche, puis le quitta pour rentrer chez elle.


      D’autres épisodes semblables eurent lieu dans l’appartement de Serge. Chaque fois que c’était possible, Sylviane entraînait un homme dans son sillage, l’amenait dans l’appartement.


      Un jour, Serge, de sa planque, réussit à prendre des photos. Il avait entrouvert la porte du débarras à un moment où l’homme ne risquait pas de le découvrir et avait actionné l’appareil. Sylviane l’avait vu faire.


      — Tu ne manques pas d’air, lui dit-elle, tu ne m’as même pas demandé mon avis, je parie que c’est pour ta petite collection personnelle !


      — On ne peut rien te cacher !


      — Ces photos, tu me les montreras ?


      — Bien sûr.


      Il les apporta à leur rendez-vous suivant.


      Une autre fois, il la filma avec un caméscope, mais cette fois, elle était sur ses gardes ; elle le repéra. Elle connaissait de mieux en mieux l’appartement.


      — Tu ne crois pas, lui dit-elle plus tard, que c’est malhonnête de filmer, à son insu, un homme en train de baiser ?


      — Il a bien profité de la situation, lui, répondit Serge. Personne ne l’a obligé à te baiser !


      — C’est vrai.


      L’homme avait été filmé en train de sodomiser Sylviane. Serge avait été tenté de sortir de sa planque pour participer aux ébats, mais il s’était contenté de filmer. Il aurait tout le loisir de se passer le film, seul chez lui.


      Souvent, après le départ de celui avec qui Sylviane venait de baiser, elle restait un moment avec Serge. Elle était nue dans la salle de bains, le regardait se branler. Il éjaculait sur son ventre ou dans sa main. Ils prenaient une douche ensemble, puis chacun se rhabillait à part.


      D’autres fois, Serge ne se montrait pas. Elle le connaissait assez pour ne pas s’en offusquer. Au moment de partir, elle lui criait :


      — Je m’en vais !


      Puis elle refermait la porte derrière elle. Ils avaient convenu de ce rituel. Ils se retrouvaient le lendemain… ou un autre jour.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE XIII


    
      Serge et Sylviane prenaient un malin plaisir à s’interroger sur leurs fantasmes sexuels. Chacun cherchait à découvrir chez l’autre un désir inavoué ou semi-conscient. C’était surtout Sylviane qui sondait son ami, tentait de le piéger. Elle se doutait qu’il avait des aventures dont il ne parlait pas. Souvent, elle lui tendait la perche ; il ne la saisissait pas.


      Elle eut un jour une idée qu’elle lui exposa :


      — Et si l’on inversait les rôles ? Je me planque dans ton appartement et je te regarde baiser avec une femme !


      Serge la considéra avec étonnement. Cette suggestion le déroutait. Depuis le début, il jouait le rôle de mentor, il n’avait jamais envisagé que Sylviane, à son tour, prendrait les initiatives. Il y eut un long silence.


      — Si tu veux, reprit-elle, je peux t’aider à trouver une partenaire !


      — Je vais y réfléchir !


      Elle sentit qu’elle avait suscité son intérêt. Ce jour-là, Serge était arrivé au bar avec un paquet. Il lui avait recommandé de le défaire quand elle serait seule chez elle. C’étaient des dessous osés, comme on les trouve dans certaines boutiques de lingerie spécialisées. C’était la première fois qu’il lui faisait un tel cadeau.


      Il lui offrit ensuite un godemiché. Elle n’en revenait pas.


      — Ça m’en fait deux, maintenant.


      — De quoi faire joujou, répliqua-t-il avec un sourire malicieux.


      Le lendemain, elle arrivait au bar, tout excitée. Elle lui confia que, allongée nue sur son lit, cuisses écartées, elle se branlait, un des godes dans le vagin, l’autre dans le petit trou.


      — C’est pas un peu compliqué à réaliser ?


      — Pas du tout. Je m’étais bien calée avec des oreillers !


      — Tu m’impressionnes !


      — Et puis j’ai constaté que j’avais des orgasmes de plus en plus violents ! Je suis même une fois tombée du lit !


      Ils se mirent à rire.


      — Au fait, lui demanda-t-il, ton voisin, le prof que devient-il ?


      — Il m’arrive de le croiser, mais chaque fois qu’il me voit, il fait tout pour m’éviter, surtout s’il est avec sa femme. Dommage. Je baiserais bien encore avec lui !


      — Relance-le !


      — Avec la femme qu’il a, à mon avis, il ne doit pas s’amuser tous les jours !


      Serge se délectait des récits que lui faisait son amie.


      — On aurait de quoi écrire un livre ensemble !


      — Pourquoi pas ?


      Un jour qu’ils étaient attablés dans leur bistro habituel, dans un angle obscur, à l’abri des regards, Serge lui demanda de se masturber.


      — Enlève ta culotte, dit-il.


      — Tu es fou ?


      Elle fit quand même ce qu’il demandait.


      — Donne !


      Il allongea le bras sous la table.


      — T’as de la chance, lui répondit-elle, aujourd’hui j’en ai une !


      Elle se tortilla sur sa chaise, fit descendre le slip le long des mollets, dégagea ses pieds, le lui tendit.


      Tout s’était passé en quelques secondes. Serge en fit une boule serrée au creux de sa main.


      — Maintenant, caresse toi !


      — Pas ici !


      — Si justement, ici !


      Il continua à l’exciter verbalement. Elle craqua, releva sa jupe, passa son bras entre ses cuisses, écarta les jambes. Elle se toucha le clitoris, il était gonflé. Elle se fouilla avec ses doigts. Ils s’engluaient de mouille.


      Il ne pouvait regarder sous la table, mais fixait intensément son visage. Elle se mordait les lèvres, son regard se troublait. Au moment de jouir, elle sortit ses doigts, les passa sur les lèvres de Serge qui les lécha. Elle fermait les yeux en se retenant de gémir.


      — Et maintenant, dit-elle, j’aimerais récupérer ma culotte !


      Il hocha la tête.


      — Je la garde !


      — Comme fétiche ?


      — Ça peut être ça, oui.


      Elle ne savait que penser de son ami. Il l’étonnait parfois, mais elle finissait toujours par accéder à ses désirs, entrer dans ses fantasmes. C’était, au fond, un solitaire, un imaginatif, mais il avait besoin d’elle ; leur curiosité l’un vis à vis de l’autre était réelle.


      En quittant le bar, elle marcha au hasard à travers la ville. Elle avait besoin de réfléchir.


      Ils allaient de plus en plus souvent se promener dans la campagne. La saison, d’ailleurs, la nature et le beau temps s’y prêtaient. Tous deux aimaient la tranquillité et se plaisaient ensemble. Serge venait la chercher, ils roulaient un moment, puis s’arrêtaient à l’orée d’un bois ou en pleine campagne quand ils avaient repéré un chemin ombragé ou un sentier le long d’un ruisseau.


      Ce jour-là, Serge se gara sur un parking aménagé en bordure d’un bois. C’était en semaine, il n’y avait personne ; l’endroit était solitaire à souhait.


      Ils s’engagèrent sur un chemin qui s’enfonçait peu à peu sous les arbres d’où leur parvenait le sifflement de la linotte des bois. Ils dialoguèrent un moment, puis Sylviane eut envie de faire pipi. Evidemment, elle demanda à Serge de l’accompagner, pour surveiller les alentours. Ce n’était qu’un prétexte : elle lui demanda de se tourner vers elle.


      Il la découvrit accroupie. Un mince filet d’urine coulait entre ses cuisses, s’infiltrait dans la mousse.


      — Serge, masturbe-toi !


      Il ouvrit sa braguette, extirpa son membre, commença à se branler, il bandait à peine.


      — Viens plus près !


      Il approcha sa queue, l’introduisit entre ses lèvres. Elle lécha d’abord le gland, enroula sa langue autour, puis avala la tige, la faisant entrer et sortir de sa bouche. Les bruits de succion se mêlaient aux jets pisse qui éclaboussaient une pierre.


      Sa vessie ne se vidait plus que goutte à goutte. Sylviane lâcha la queue devenue très dure, se releva. Ils trouvèrent un endroit herbeux où elle s’agenouilla et, prenant à nouveau possession du membre impatient, elle le pompa. Elle tenait les couilles dans sa main pour faire rouler les billes sous ses doigts.


      Serge, les mains agrippées aux cheveux de son amie, lui envoya son sperme, en jets qui inondèrent son palais ; elle avalait le jus liquide en faisant des bruits de gorge.


      Il y avait une boîte de mouchoirs en papier dans la voiture, mais il fallait retourner au parking. Sylviane ramassa une poignée de feuilles, s’essuya la bouche. Elle procéda de même pour son sexe. Serge se rajustait sans mot dire.


      Ils rejoignirent la voiture, suivirent la départementale, firent halte au bord de la route pour prendre un rafraîchissement. Ils se quittèrent près de chez Sylviane.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE XIV


    
      En dehors des courses au supermarché et de ses escapades érotiques, Sylviane passait le plus clair de son temps enfermée dans son appartement. Son mari n’était pour ainsi dire jamais là ; il l’avait installée dans un appartement spacieux, lumineux, avec tout le confort moderne, lui avait acheté un ordinateur. Il estimait sans doute qu’elle était comblée.


      Elle regrettait parfois de ne pas avoir d’enfant. Elle l’aurait bercé, promené dans un landau ; il lui aurait fait des sourires. Elle chassa cette pensée.


      Elle s’ennuyait ferme. Elle en fit part à Serge.


      — J’ai envie de bouger. J’en ai marre de Lyon !


      — Ce n’est pas plutôt la vie qui te pèse ?


      Il lui prit la main.


      — Ecoute, ça fait un moment que j’y pense. Si on faisait un voyage ensemble ?


      — Je vais me débrouiller, dit-elle, après un silence. Je trouverai un motif et mon mari me croira. Et toi, tu peux te libérer ?


      — J’ai moins de travail en ce moment, je peux en profiter. On prend ma voiture et on va au gré du vent. Qu’est-ce que tu en dis ?


      — Génial ! Je n’ai encore jamais voyagé comme ça. C’était toujours organisé et je trouvais ça pesant.


      Elle ajouta, câline :


      — J’ai envie de partir avec toi.


      Sylviane fit part à son mari de son intention d’aller passer une semaine chez une amie, dans le sud de la France. Comme elle s’y attendait, il ne fit aucune objection.


      Serge avait fait le plein d’essence, elle vint le rejoindre à la voiture. Elle portait une robe d’été en toile blanche, très courte, des lunettes de soleil. Il rangea leurs sacs de voyage dans le coffre.


      Ils traversèrent le département de la Loire, le Puy-de-Dôme, d’hôtel en hôtel.


      Sylviane se faisait draguer dans les rues des villes où ils s’arrêtaient ; Serge suivait à distance.


      Elle s’habillait sexy, les hommes se retournaient sur son passage. Quand l’un d’eux lui plaisait, elle répondait à son sourire, se laissait prendre par l’épaule, guider vers des endroits écartés – porte cochère, cour, hangar. Elle baisait n’importe où, pendant que Serge, planqué à proximité, la matait, en la protégeant du même coup.


      Ils prenaient leurs repas tantôt dans des cafétérias, tantôt à l’hôtel ou dans une auberge rustique, partageaient la même chambre, mais dormaient dans des lits séparés.


      Ils venaient d’arriver dans le département de la Creuse. Sylviane demanda à son ami de s’arrêter ; elle avait envie de faire pipi. Serge gara le véhicule dans un chemin creux. Il ne voulut pas en sortir, se contentant de laisser ouvertes les portières avant, afin d’avoir de l’air. Sylviane parcourut quelques mètres, puis disparut dans la végétation. Elle ne voyait plus la voiture. Le silence était absolu autour d’elle. Jupe relevée, elle baissait sa culotte quand elle se figea. Cela ne dura qu’un instant ; aussitôt, la peur lui donna des ailes, elle courut vers la voiture, se précipita à l’intérieur, haletante.


      — Vite, démarre !


      — Que se passe-t-il ?


      — On s’en va, je t’expliquerai !


      Serge enclencha la première, fit demi-tour. Il s’arrêta deux kilomètres plus loin. Sylviane très pâle, encore tremblante, lui expliqua ce qui l’avait tant effrayée :


      — J’ai failli être agressée !


      — Comment ça ?


      — J’étais fesses nues… j’allais pisser, quand j’ai entendu du bruit derrière moi. J’ai cru d’abord que c’était toi. J’ai tourné la tête… un grand type barbu courait vers moi. Il avait vraiment une sale gueule… des yeux fixes… Je me suis relevée, j’ai couru à la voiture, la peur au ventre… J’ai fait pipi sur moi… regarde, j’en ai partout !


      — Et le type ?


      — Il avait une espèce de casquette… il était très bizarre !


      — C’était peut-être un agriculteur du coin…


      — J’en sais rien… mais il m’a foutu la trouille.


      — C’est fini, maintenant. Attends !


      Dans la boîte à gants de la voiture, Serge prit un rouleau essuie-tout, en arracha plusieurs feuilles. Sylviane avait ôté sa culotte trempée, écarté les cuisses. Avec des gestes délicats, presque tendres, il lui essuya le sexe, les cuisses, les jambes.


      — Ça va mieux ?


      — Oui, merci. J’ai eu une de ces peurs !


      Ils reprirent la route. Ce soir-là, ils s’arrêtèrent près de Vichy. A l’hôtel, ils prirent une douche ensemble, dînèrent puis se promenèrent au bord de l’Allier.


      A Saint-Etienne où ils arrivèrent le surlendemain, Sylviane entraîna Serge à l’intérieur d’une cabine d’essayage de la galerie commerçante. Il lui dit qu’elle était folle. Il trouvait qu’elle prenait trop de risques. Beaucoup de monde attendait près des cabines…


      Elle ne l’écoutait pas. Elle était nue, écartait ses grandes lèvres, lui montrait l’intérieur de sa chatte. Elle y enfonça son doigt, se branla doucement. Au moment de jouir, elle se retint de gémir.


      Serge voulait quitter le supermarché le plus vite possible, mais elle avait envie d’une glace. Ils entrèrent dans la cafétéria.


      Sylviane goûtait la chantilly, aspirait la glace avec la paille. Puis elle fixa son compagnon.


      — Toi, dit-il, je vois à ton air que tu mijotes quelque chose !


      — As-tu déjà léché le sexe d’une femme après lui avoir mis de la glace ?


      — Non jamais !


      — Ce mélange de glace et de feu, ça doit être terrible !


      — Tu me fais penser à quelqu’un.


      — Vas-y, raconte. Ça m’intéresse !


      — Un jour, j’ai rencontré une jeune femme noire avec laquelle j’ai sympathisé. Son grand fantasme, c’était de glisser un glaçon dans son vagin avant de se faire lécher par son amant.


      — Et quel effet ça lui faisait ?


      — Justement. Un mélange de feu et de glace.


      — Tu as fait l’amour avec elle ?


      — Non, je n’ai jamais baisé avec cette femme !


      — Tu as baisé d’autres femmes noires ?


      — Oui, mais je n’ai pas envie d’en parler.


      Sylviane n’insista pas. Serge se fermait comme une huître chaque fois qu’elle abordait le sujet de ses relations féminines.


      Elle plongea deux doigts dans le verre, les fourra, pleins de crème chantilly, entre ses cuisses. Son vagin était humide. Elle se masturba, puis passa ses doigts sur les lèvres de Serge.


      — C’est bon ?


      Il léchait la crème mêlée à la mouille.


      — Oui, dit-il. C’est bon !


      Tout au long de leur périple, le temps fut radieux. Ils évitaient les autoroutes, bifurquaient sur des petites routes, s’arrêtaient pour admirer les paysage. Alors, Sylviane fumait plusieurs cigarettes. Serge ne fumait pas.


      Ils se trouvaient bien ensemble, prenaient le temps de musarder. Parfois, ils retournaient à un endroit qui leur avait plu, repassaient par la même ville. Leur voyage dura dix jours. Sylviane avait pris un léger hâle qui lui allait bien, ses cheveux blonds étaient lumineux. Quand un homme la draguait, s’il l’attirait, elle s’offrait à lui, sans arrière-pensée, sans se préoccuper de l’heure. Son mari était si loin !


      En approchant de Brive, comme d’habitude, ils cherchèrent un hôtel hors de la ville. Ils louèrent une chambre, y déposèrent leurs affaires, prirent le temps de se rafraîchir, reprirent la voiture pour aller découvrir le centre de la cité. Ils trouvèrent à se garer sur un parking situé près d’un jardin public.


      Sylviane se souvenait d’être passée à Brive pendant les vacances, avec ses parents, quand elle était adolescente ; elle en avait gardé un bon souvenir.


      Ils arpentaient les rues piétonnes. Il faisait si chaud qu’on se serait cru en période de canicule. Serge la laissa prendre de l’avance. Elle était en minijupe et débardeur. L’occasion ne se fit pas attendre.


      Serge repéra l’individu avant que Sylviane ait remarqué qu’elle était suivie. L’homme accéléra l’allure, la rattrapa.


      — Jolie, dit-il. Vous êtes seule ?


      Elle tourna la tête vers lui. Il était grand, brun, avait du charme.


      Elle fit oui du menton, marcha plus vite. Elle s’engouffra dans une petite rue calme, pénétra dans le couloir d’un vieil immeuble rénové. Il y avait des tas de recoins. Au fond, le couloir débouchait sur une cour ombragée.


      L’homme était derrière elle. Sylviane se retourna. Elle ne vit pas Serge entrer. Elle se colla contre le mur du couloir. Dehors, le soleil donnait à plein ; la température était étouffante, mais dans la pénombre, entre les murs épais, régnait une relative fraîcheur.


      Le beau ténébreux effleura les tétons qui pointaient à travers le débardeur, puis glissa sa main sous le coton, dégrafa le soutien-gorge. Sylviane frémissait. Il lui pelotait les seins. Elle bougeait à peine, se concentrait sur les doigts qui la tripotaient. Il posa l’autre main sur sa cuisse, remonta lentement. Elle était nue sous sa jupe.


      Elle avait décidé d’aller nue sous sa jupe. Avant de sortir de la voiture, elle avait fourré sa culotte dans son sac.


      — Petite salope ! dit l’homme. Tu me plais, tu sais.


      Il enfonça un doigt dans son vagin, puis un autre. Il lui limait l’intérieur du con, cherchait le bouton. Il la doigtait en même temps qu’il lui titillait le clitoris. Elle était toute mouillée, respirait vite.


      Il la lâcha, recula d’un pas, ouvrit sa braguette, braqua sa queue. Il lui adressa un signe ; elle s’agenouilla sur les tomettes, prit les couilles duveteuses dans ses paumes, avala la bite gonflée, se mit à la pomper.


      L’homme soufflait bruyamment. Au moment où elle crut qu’il allait jouir, il la repoussa.


      — Relève-toi ! Tourne-toi.


      Il la prit debout, par-derrière. Penchée en avant, elle plaquait ses mains contre le mur. Les cuisses écartées, elle tendait vers lui son cul et sa chatte. L’homme se planta dans l’abricot juteux, puis la besogna à grands coups.


      Sylviane se demandait où Serge pouvait bien être caché. Elle espérait qu’il la voyait, suivait bien toute la scène.


      L’homme éjacula dans son vagin, à grosses giclées. Il s’essuya avec un Kleenex qu’il sortit de sa poche, se rajusta. Il alluma une cigarette.


      — On pourrait se revoir. Tu as un téléphone ?


      Elle secoua la tête.


      — Je suis de passage. Je repars.


      — Dommage ! Tu es une bonne baiseuse… j’ai vraiment envie de te revoir.


      — C’est impossible.


      Il tira un bout de papier, griffonna un numéro.


      — C’est mon portable. Je suis seul à l’écouter, tu peux m’appeler quand tu veux.


      Il prit sa main, lui referma les doigts sur le morceau de papier, l’embrassa sur les lèvres. Il sortit de l’immeuble. Elle regardait autour d’elle, anxieuse.


      Serge surgit d’un renfoncement. Elle eut un mouvement de recul.


      — Je ne t’ai pas vu sortir !


      — J’ai tout vu ! J’étais bien caché.


      — Il ne m’a pas fait jouir. Donne-moi mon plaisir. Regarde-moi…


      Elle souleva sa jupe. Du sperme coulait de sa chatte. Elle se pinça le clitoris, le fit rouler sous son doigt. Serge se branlait en même temps. Elle fixait sa pine. Au moment où elle eut un orgasme, il éjacula contre le mur. Ils se nettoyèrent. Serge sortit le premier, Sylviane le rejoignit sur le trottoir.


      — Ça t’a plu ?


      — Oui, surtout quand tu étais à genoux, que tu le suçais… je voyais tes joues se creuser… et après, quand tu t’es masturbée.


      — Pourquoi me regardes-tu comme ça ?


      — Tu es toujours plus désirable encore après la baise !


      Elle rit.


      — On y va maintenant ?


      — On y va.


      Ils avaient chaud et soif. Ils entrèrent dans un bar, s’attablèrent. Il commanda un demi, elle un Vittel-menthe qu’elle avala d’un trait. Il y avait une musique douce, des tables en bois, des rideaux aux fenêtres.


      Elle demanda un second Vittel-menthe.


      — Quelle descente ! dit Serge.


      — Je crevais de soif.


      C’était un bar d’habitués. Ils étaient groupés autour du comptoir. Un couple entra. La femme était une grande rousse. Sylviane suivit le regard de Serge, braqué sur la femme. Le couple traversa la salle, alla s’asseoir à l’autre bout. L’homme, lui, était plutôt banal.


      Quand les nouveaux venus remarquèrent la présence de Serge et de Sylviane, ils ne les quittèrent plus des yeux. Au bout d’un moment, l’homme se leva, se dirigea vers eux.


      — Voulez-vous venir prendre un verre avec nous ?


      Serge consulta Sylviane du regard. Elle souriait.


      — Volontiers.


      Ils se levèrent, allèrent prendre place à la table occupée par le couple. Après les présentations, il y eut des poignées de main, puis un échange de paroles convenues en guise d’entrée en matière. Serge et Sylviane se firent passer, vis-à-vis de Xavier et de Sophia, pour un couple légitime.


      L’après-midi touchait à sa fin ; ils avaient pris une première tournée, puis Serge avait offert la deuxième. Ils sympathisaient, discutaient comme s’ils se connaissaient depuis longtemps.


      Xavier et Sophia invitèrent leurs nouvelles connaissances à venir dîner chez eux « dans l’intimité et en toute simplicité ». Ils possédaient une belle demeure à la sortie de Lyon, en direction du sud. Serge et Sylviane acceptèrent.


      Ils parvinrent rapidement à destination. Il y avait largement la place de garer les deux voitures. Pendant le trajet, Serge et Sylviane s’étaient fait les mêmes réflexions et chacun pouvait deviner ce que pensait l’autre. Avaient-ils bien fait de suivre ce couple qu’une heure plus tôt ils ne connaissaient pas ? Qu’allait-il en résulter ? Ils étaient encore sur la défensive.


      Sophia se hâta de mettre Sylviane à l’aise en l’entraînant avec elle à la cuisine où, ensemble, elles préparèrent un buffet campagnard.


      — Ce n’est ni un banquet ni un dîner officiel, dit Sophia avec un sourire moqueur. Nous avons autre chose à faire ensemble qu’à nous attarder à table, n’est-ce pas ?


      C’était une grande brune au visage mobile, avec une grande bouche. Sa chevelure ondulée lui descendait aux épaules. Tout en elle, sa démarche, sa façon de regarder, de sourire, respirait le sexe.


      « Autre chose à faire ensemble… » Qu’entendait-elle par là ? se demandait Sylviane.


      La table fut mise dans le grand salon ; on prit l’apéritif, puis Xavier fit les honneurs de la maison. Il était fier de faire visiter la demeure qu’on pouvait, sans exagération, qualifier de seigneuriale ; d’ailleurs, il se comportait en seigneur.


      — Ils vivent sur un grand pied, souffla Serge à l’oreille de Sylviane à un moment où les deux autres ne pouvaient les entendre.


      Le repas fut animé, le buffet était varié, savoureux, avec beaucoup de couleurs estivales. Le rosé de Bandol était frais, fruité.


      Le vin aidant, les propos se firent libertins. Il faisait chaud. Sylviane avait ôté son débardeur, Sophia défait son corsage. Toutes deux étaient seins nus. Sylviane remarqua le regard de Serge braqué sur la poitrine de leur hôtesse. Il y avait de la tension dans l’air. L’attente générale se traduisait pas des rires furtifs, des allusions au plaisir qui allait suivre.


      Les deux hommes aidèrent à débarrasser la table, après quoi, on s’installa côté salon : un vaste canapé de cuir clair, en arc de cercle, assorti de deux fauteuils. Sophia servit le café, Xavier approcha une table roulante chargée de liqueurs, d’alcools ambrés, d’eaux-de-vie. Il y avait également à disposition un choix de cigares et de cigarettes.


      Serge examinait les cassettes rangées en colonne à portée de main.


      — Vous avez un assortiment impressionnant de cassettes porno, dit-il en se tournant vers Sophia.


      — Choisissez ! dit celle-ci.


      Elle glissa dans le magnétoscope la cassette qu’il lui tendait, vint s’asseoir près de lui. Il avait pris comme elle de la mirabelle. Sylviane trempait ses lèvres dans son curaçao. Quant à Xavier, il avait versé du calva hors d’âge dans le fond de sa tasse vide, encore chaude, et dégustait en fumant un cigare.


      On éteignit la moitié des lampes. Serge passa sa main sous la robe de Sophia. Il lui caressait les genoux. Son pantalon de toile blanche formait une bosse à la braguette. Sophia avait cessé de sourire, son regard s’embrumait.


      A l’autre extrémité du canapé, Xavier passa son bras autour des épaules de Sylviane, attira son corps contre le sien.


      Ainsi, pendant que les images défilaient à l’écran, deux nouveaux couples se formaient.


      Sophia alla chercher des draps de bain, dont elle recouvrit le canapé, puis elle s’occupa de Serge. A moitié allongée sur lui, elle dégagea sa bite, qu’elle prit dans sa main. Il bandait comme un âne.


      — Elle est grosse ! Je vais te la bouffer !


      Sophia goba la pine, la téta. Elle tenait les couilles dans sa main. Il respirait vite. Elle s’arrêta juste à temps, se retira : une goutte de sperme perlait du gland.


      — Prends-moi ! dit-elle.


      Elle lui offrait son cul.


      Sylviane, délaissant le mari qu’elle était en train de pomper, agrippa la queue de Serge, la serra entre ses doigts.


      — A genoux ! ordonna-t-elle.


      Sylviane s’agenouilla près de Serge, dirigea sa queue vers la chatte de la brune qui n’avait pas bougé. La mari fixait la scène en silence. La queue de Serge pénétrait la fente juteuse de Sophia. Sylviane caressait les couilles velues.


      Pendant que Serge baisait Sophia en levrette, Xavier s’approcha du trio. Il fourra son nez entre les fesses de Sylviane, lui lécha le clitoris. Sylviane tortillait sa croupe en haletant, sa chatte sécrétait une mouille abondante. Les coups de langue de Xavier la menèrent bientôt à l’orgasme. Serge éjaculait dans le vagin de Sophia ; celle-ci, au moment de jouir, laissa échapper un long râle. Elle fut la première à se remettre debout.


      Comme elle s’apprêtait à quitter le salon, son mari l’arrêta.


      — Où vas-tu ?


      — Faire pipi.


      — Tu ne veux pas nous faire une démonstration de tes talents ?


      — D’accord ! répondit-elle avec un grand sourire.


      Elle s’éloigna. Serge et Sylviane, silencieux, attendaient la suite.


      Sophia revint en tenant un grand pot de porcelaine blanche qu’elle posa sur le sol. Elle s’y accroupit, sa robe retomba autour d’elle, cachant le pot, mais elle releva le pan de devant pour que chacun voie le filet clair, à peine doré, sourdre de son sexe. On aurait entendu une mouche voler, seul était perceptible le bruit de l’urine éclaboussant le fond et les parois de la porcelaine. Le regard de Sophia allait de l’un à l’autre, elle paraissait aussi à l’aise qu’en visite mondaine.


      Serge était subjugué, Sylviane admirative. Mais, au fond d’elle-même, elle était un peu jalouse.


      Quand elle eut fini, Sophia prit le Kleenex que lui tendait son mari, prit son temps pour s’essuyer, souleva le pot d’un geste gracieux, se dirigea vers les toilettes.


      Ils avaient oublié la cassette porno ; les dernières images qui passaient à l’écran furent les seules qu’ils regardèrent, en buvant des cocktails que Sophia avait préparés dans de grands verres de cristal. La soirée se prolongeait ; par la baie vitrée, ils observaient le couchant ; les teintes viraient au fur et à mesure que le soleil disparaissait à l’horizon.


      Xavier et sa femme insistèrent pour que leurs amis passent la nuit chez eux. Il était sous-entendu que Serge et Sylviane partageraient la chambre de leurs hôtes. Tous se déshabillèrent.


      Le lit, très vaste, occupait toute la largeur de la pièce. On aurait dit qu’il était fait sur mesure. Sophia s’y allongea la première, nue, sa chevelure ondulée, d’un noir de jais, déployée sur la blancheur de l’oreiller. Elle fit signe à Serge qui s’étendit à ses côtés, se laissa glisser le long de son flanc. Elle colla sa bouche à la queue déjà dure ; le dessin des lèvres ourlées s’imprima en rouge.


      — Je t’ai tatoué, dit-elle, abandonnant le membre pour se tourner vers son mari étendu de l’autre côté.


      Elle suçait les deux hommes en alternance.


      Sylviane accroupie à la tête du lit, au-dessus de Serge, les observait en se masturbant. Elle procéda d’abord par touches légères ; le contact de son pubis rasé lui donnait des picotements aux phalanges. Elle lissait les poils blonds, soyeux, qui couvraient ses grands lèvres. Elle passait son doigt le long de sa fente, avant de l’ouvrir, d’effleurer la crête des nymphes, de titiller l’entrée du vagin. Elle croisa le regard de Serge qui suivait le mouvement de ses doigts, le changement d’expression de ses traits.


      L’excitation de Sylviane montait, elle ferma les yeux, enfonça son doigt entier dans sa chatte, le ressortit enduit de mouille qu’elle étala sur la bouche de son ami. Il lui happa les doigts, les suça. Puis il glissa le long de son corps, lui prit le clitoris entre ses dents. Aussitôt, elle eut un orgasme ; des spasmes agitaient son ventre.


      Ils retrouvaient leur complicité, leur façon à eux de jouir, oubliant la présence des deux autres, qui formaient un soixante-neuf.


      Xavier éjaculait en haletant dans la bouche de sa femme, qui avalait les giclées de jus. Quand il se fut vidé, il essuya le sperme qui coulait aux commissures de ses lèvres. Puis il la fit jouir en la branlant.


      Aucun d’eux ne dormit cette nuit-là. Serge et Sylviane, après avoir bu le café du matin avec leurs hôtes, prirent congé. Ils avaient hâte de regagner leur hôtel, d’échanger leurs impressions à propos de la rencontre imprévue.


      Les premiers mots de Sylviane, une fois qu’elle fut installée dans la voiture à côté de Serge, furent pour Sophia :


      — Sacrée baiseuse, la fille !


      — On imagine toujours que ce genre de femmes n’existe que dans les films ! Comme la vie de château, d’ailleurs.


      — Oui… dit Sylviane, rêveuse.


      A l’hôtel, ils prirent une douche ensemble, se séchèrent. Serge était en peignoir-éponge marine, Sylviane avait enfilé un tee-shirt. Ils s’assirent en tailleur, chacun sur son lit. Ils prirent des romans qu’ils avaient emportés.


      Ils ne tenaient pas à évoquer ce qu’ils venaient de vivre. Ils avaient le temps d’en parler, d’analyser leurs sensations, la manière dont ils avaient perçue le couple qui les avait entraînés, presque contre leur gré.


      — J’ai envie de me branler devant toi, dit Sylviane, rompant le silence.


      — Je pensais la même chose.


      Ils se tournèrent l’un en face de l’autre. Le tee-shirt de Sylviane remontait à la fente. Elle fit rouler son bouton sous son doigt, le contact l’électrisa ; puis elle s’écarta les lèvres, se masturba. Un liquide clair coulait de son vagin.


      Elle poussa son doigt dans la bouche de Serge.


      — Mouille-le !


      Il noya le doigt de salive. Sylviane le retira, l’enfonça dans son anus. Elle s’était reversée en arrière, cuisses écartées, le tee-shirt rabattu sur le visage. Cela permettrait peut-être à Serge de prendre des initiatives, pensait-elle.


      Il la regarda faire un moment, puis, n’y tenant plus, se branla, le peignoir ouvert sur le ventre.


      Sylviane attendait, la respiration oppressée.


      Il s’approcha d’elle, lui frotta la raie du cul avec son membre durci, remonta vers les seins qui pointaient. Il mordit les mamelons. Sylviane poussa un cri. Il lui passa la main entre les cuisses, pour la branler. Quand il inonda ses seins de sperme, elle s’abandonna, puis jouit peu après.


      Elle était détendue. Alanguie. Il la guida sous la douche, la lava, l’essuya. Elle fut à peine sous les draps qu’elle s’endormit.


      Le voyage tirait à sa fin. Sylviane était mélancolique. Elle serait bien restée encore quelques jours sur les routes de France avec Serge. Elle ne s’ennuyait jamais avec lui. Ils se devinaient à demi-mot, d’un regard.


      Mais son mari attendait son retour, Sylviane ne pouvait lui mentir indéfiniment. Le travail de Serge le réclamait. Et puis il y avait chez son ami une zone d’ombre à laquelle Sylviane n’avait pas accès.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE XV


    
      Comme c’était prévisible, Sylviane, de retour à Lyon, retrouva une existence fade où il ne se passait rien d’exaltant. Elle appela Serge :


      — Je m’ennuie, on pourrait peut-être…


      — On pourrait peut-être quoi ?


      — Je ne sais pas. Tu as toujours des idées.


      — Laisse-moi le temps d’y réfléchir.


      Quelques jours plus tard, il la retrouvait au bar où elle était attablée. Il lui fit part de son projet.


      — Une soirée costumée ? dit-elle. Qui participerait ?


      — Je ne sais pas encore ! Toi et moi, pour commencer !


      Elle rit.


      — Je me vois déjà en duchesse en train de me faire trousser !


      — Puisque tu es d’accord sur le principe, je m’occupe du reste.


      La soirée eut lieu dans l’appartement de Serge. Depuis leur première partouze, ils avaient tissé tout un réseau de relations ; ils prirent contact avec des couples auxquels ils soumirent leur idée.


      Ils furent douze à la soirée, ce qui était bien suffisant. Serge chargea son appareil photo. Les hommes portaient des loups, les femmes des masques. Une atmosphère de nuit vénitienne contribuait à l’inquiétante étrangeté de la soirée. Sylviane se comportait en véritable maîtresse de maison, accueillant chaque couple.


      On se mit à danser. L’un des hommes s’occupait de changer les disques ; à un signal, chacun se débarrassa de son masque et de son costume d’apparat. Les femmes étaient nues sous leur robe. Sylviane se retrouva au centre des attentions. Qu’elle s’agenouille, s’allonge, se relève, des mains d’homme se tendaient vers elle, l’effleuraient, saisissaient ses seins, les pétrissaient, formaient une coupe pour recevoir ses fesses.


      Les mâles lui tournaient autour. Certains se branlaient debout, au-dessus d’elle, jouissaient sur son visage. L’un d’eux lui planta sa queue gonflée dans la bouche ; elle déglutit, avala le sperme jusqu’à la dernière goutte.


      On buvait, on dansait nu, on se masturbait, les langues se léchaient, les sexes se pénétraient.


      Quant ils se retrouvèrent seuls au petit matin, Sylviane et Serge, satisfaits, se dirent que la soirée avait été réussie. Les déguisements, les masques avaient apporté une note de mystère qui manquaient aux partouzes classiques, souvent dénuées de fantaisie.


      Serge organisa une autre soirée du même genre, mais en n’invitant, cette fois, que des hommes. Tous des inconnus. Ils portaient une cagoule. Ils ignoraient l’identité de la seule femme présente. Serge maintint le mystère jusqu’au bout.


      L’idée venait de Sylviane. Des jours à l’avance, elle s’excitait en en parlant.


      Serge avait loué, pour l’occasion, grâce à une relation professionnelle, une vieille bâtisse aux environs de Lyon.


      — C’est facile, avait assuré son collègue, les propriétaires la louent aux gens qui organisent des soirées.


      Serge suivit cet avis. Sylviane et lui virent immédiatement le parti qu’il pourraient tirer d’une adresse comme celle-là. Le prix de la nuit était élevé, mais Serge, qui tenait à offrir cette soirée à son amie, avait cassé sa tirelire.


      Ils arrivèrent les premiers sur les lieux. Ils n’eurent aucun préparatif à faire.


      Serge avait lancé un certain nombre d’invitations. Cinq hommes se présentèrent, cagoulés comme prévu. Seuls les visages de Serge et de Sylviane étaient à nu et se reflétaient dans les glaces, sous les lumières. Serge était le maître de cérémonie. Il orchestrait, les autres étaient les instruments du plaisir.


      Il avait fait placer Sylviane en levrette sur un coussin soyeux, comme une chienne de race qui mérite des égards. Les hommes se masturbaient autour d’elle. Comme une bête capricieuse, elle se laissait renifler le cul, se remettait sur son arrière-train en signe de refus, ou faisait un mouvement de la croupe.


      Serge lui ordonna de ne plus bouger. Il approcha de sa fente le membre d’un des mâles attirés par l’odeur de la mouille qui suintait. Il l’introduisit dans le vagin qui dégorgeait. Sylviane gémissait, se laissait faire. L’homme la prit aux épaules, elle se retrouva à califourchon sur sa queue.


      Un autre participant cracha sur les doigts, lui fourra son index dans l’anus, puis la pénétra par le cul.


      Deux autres cagoulés la serraient de chaque côté, elle prit leur queue en main, les branla. Serge mitraillait le groupe avec son appareil photo.


      Sylviane se fit ainsi baiser par tous les orifices.


      Serge lui proposa de faire pipi, ce qu’elle accepta d’autant plus volontiers qu’elle en ressentait le besoin.


      Il n’y avait pas de pot de chambre, mais un vase transparent à larges bords. Elle s’y assit cuisses écartées. Sa chatte béait. A plat ventre autour d’elle, les cagoulés observaient les premières gouttes entre les poils bonds, puis le filet d’urine qui giclait sur les parois de verre.


      Serge prenait des photos.


      Les cagoules, les murs épais garnis de bois de cerf, les poutres apparentes, les jeux de lumières et d’ombres dans la pièce, tout cela, associé à l’odeur d’urine mêlée à celle du sperme, renforçait la sensation d’être enfermé dans un château du Moyen Age.


      Sylviane comprenait mieux son ami à mesure qu’ils réalisaient des expériences ensemble. Elle avait conclu ce pacte avec lui pour chasser l’ennui de son existence ; lui aimait observer, sa passion de photographe amateur le prouvait assez. Il amassait des images dans sa tête ou sur la pellicule, et seul dans son appartement, en nourrissait son imagination. Elles lui duraient longtemps. Elle, Sylviane, vivait l’instant présent, n’avait plus rien ensuite. Démunie, elle appelait Serge au secours. Il l’accueillait. Il avait besoin d’elle.


      Les cagoulés repartirent un à un, discrètement, sans prendre congé. Sylviane ne sut jamais qui étaient ces hommes ni quel était leur nom.


      La demeure était vaste. Sylviane parcourut des couloirs sombres, entra dans l’une des salles de bains où Serge la suivit.


      Il fit couler l’eau chaude, elle entra dans la baignoire, se prélassa dans l’eau. Il la regardait par transparence. Puis elle se doucha, insista sur son sexe qu’elle écarta de ses doigts.


      Elle se tripotait, il la fixait sans bouger. Elle lui demanda pourquoi il ne se masturbait pas. Elle avait envie de le voir faire. Il ne répondit pas. Il la fixait toujours.


      Elle souriait en continuant à se branler ; son expression changea, elle glissa deux doigts dans son vagin, appuya sur son clitoris, se masturba presque avec colère, jusqu’à ce qu’elle soit secouée d’un orgasme.


      Elle se sécha, se rhabilla. Ils revinrent dans la grande pièce, remirent de l’ordre avant de partir.


      — L’endroit est très beau, dit Sylviane, j’aimerais qu’on y revienne.


      — Attends un peu, dit Serge avec ironie. Le temps que je me reconstitue un petit pécule !


      Il la reconduisit chez elle.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE XVI


    
      Ils examinèrent ensemble les photos que Serge avaient prises. Sylviane lui demanda de lui laisser celle où elle se faisait baiser en levrette par un cagoulé, en chienne de luxe, sur le coussin de soie rose, pendant qu’elle pompait un autre mâle à la figure cachée. Les autres cagoulés braquaient leur bite sur ses flancs.


      Serge promit de lui en faire un tirage agrandi.


      — Tu te masturbes toujours en regardant ces photos ?


      — Oui, bien sûr !


      — Tu le fais donc en dehors de moi, sans me demander la permission !


      — Ose dire que ça ne t’excite pas !


      Sylviane n’eut rien à répliquer.


      — Si je comprends bien, tu te constitues une collection personnelle ?


      — Oui, c’est ça.


      Ils demeurèrent un certain temps sans se revoir. Serge avait du travail, et surtout – ça aussi, Sylviane l’avait compris – besoin de disposer de plages solitaires, où il vivait de sa réserve d’images et de fantasmes.


      Sylviane réfléchissait à tout ce qu’elle avait vécu depuis qu’elle s’était lancée dans diverses aventures sous l’égide de Serge. Elle avait envie d’offrir à son ami un cadeau et cherchait une idée.


      Depuis qu’elle était rentrée de voyage, elle avait revu Eduardo ; ils avaient baisé ensemble, chaque fois dans un hôtel. Elle avait toujours refusé d’aller chez lui comme de le recevoir chez elle. Elle savait qu’il pouvait être très envahissant ; l’hôtel, outre son caractère neutre, avait un petit côté clandestin qui l’excitait.


      Elle ne voulait pas non plus qu’il prenne l’initiative de lui téléphoner. C’était elle qui l’appelait, il respectait le code.


      Elle ne parlait jamais de Serge à Eduardo, ni d’Eduardo à Serge. Les deux hommes ne se connaissaient pas, et chacun ignorait le rôle que l’autre jouait dans la vie de Sylviane.


      Elle arrivait à une phase importante de son existence : elle souhaitait s’émanciper de la tutelle de Serge. C’est seulement maintenant qu’elle en prenait conscience. D’autre part, elle n’avait pas l’intention de quitter son mari. Et de plus, elle voulait tenir Eduardo à distance, sans pour autant rompre avec lui.


      Est-ce à cause des conclusions auxquelles elle était parvenue sur elle-même, sur ses désirs, sur ses motivations profondes, qu’elle tenait tant à faire un cadeau à Serge ?


      C’est en feuilletant des magazines chez lui que l’idée se précisa. Une idée qui était l’évidence même. Elle l’avait déjà suggérée devant lui, cette idée, mais il avait chaque fois éludé. Elle était sûre, cependant, qu’il était tenté. Cette fois, le moment était opportun. C’était ce cadeau et non un autre qu’elle choisirait pour lui.


      Par l’entremise d’Internet, elle trouva une femme qui accepta de baiser avec Serge en sa présence. Ce n’était pas une professionnelle. Sylviane proposa donc à Serge de venir chez elle, avec son appareil photo, sans l’avertir de la présence de Laure. Elle lui dit seulement qu’elle avait une surprise pour lui.


      — Je veux fêter ton anniversaire !


      — Ah bon. Et comment ?


      — C’est une surprise.


      — Et ton mari ?


      — Il n’est pas là ce week-end.


      Laure était prévenue. Elle arriva la première chez Sylviane. Elles burent le café à la cuisine, préparèrent un plateau avec des coupes et des tasses, mirent au point le programme de l’après-midi.


      Sylviane emmena Laure dans sa chambre, ouvrit le tiroir de la commode où elle rangeait ses godes. Elle les lui montra.


      — Moi aussi, dit Laure, je m’en sers. J’en ai différents modèles. Je peux m’imaginer l’homme d’après le gode que je me mets.


      — Ah bon !


      Avant que Serge arrive, les deux femmes étaient devenues de véritables complices. D’après son attitude et les regards qu’elle lui coulait, Sylviane sentait que Laure avait envie qu’elle la caresse. Mais elle faisait semblant de ne pas comprendre.


      Laure lui avait expliqué, au bar où elles s’étaient rencontrées, qu’elle était avant tout hétéro, mais qu’elle appréciait la présence d’une femme. Quand une femme lui plaisait, elle avait envie de se masturber devant elle. Elle préférait se faire baiser par un homme, mais il lui était arrivé de se laisser toucher par une femme.


      — Je ne suis pas tranquille, dit-elle à Sylviane.


      — De quoi as-tu peur ? Serge est très gentil.


      — Oui, tu m’as montré sa photo et tu m’as parlé de lui, mais c’est toujours différent quand on se trouve pour de bon devant un homme. Je redoute les premières secondes…


      — Moi aussi, avoua Sylviane. Je ne sais comment il réagira.


      — Si le déclic ne se fait pas, je m’en vais. J’étais venue te voir en amie, c’est tout.


      On sonnait à la porte de l’appartement.


      Elle alla ouvrir. Tout d’abord, Serge n’aperçut que Sylviane. Laure était restée en retrait. Il la découvrit quand Sylviane s’effaça pour le faire entrer au salon. Elle présenta Laure comme une amie de passage à Lyon, rencontrée autrefois en vacances.


      Sylviane lut de l’étonnement dans les yeux de Serge. Il salua l’inconnue, échangea avec elle des propos banals, puis s’enfonça dans son mutisme.


      — C’est l’anniversaire de Serge, dit Sylviane. On boit le champagne.


      Sylviane apporta un bouteille de label rouge, Serge l’ouvrit, emplit les coupes. On but à sa santé.


      Sylviane les observait tous deux. Laure, visiblement, se détendait. Il était évident que Serge lui plaisait. Il était non moins évident que c’était réciproque. Serge adressa un clin d’œil à son amie : il avait enfin compris que l’intruse était la surprise qu’elle lui ménageait.


      Sylviane orienta la conversation sur la voie où elle voulait les amener. Après la seconde coupe de champagne, un peu ivre, elle s’étira.


      — Vous ne trouvez pas qu’il fait chaud ? Allons dans ma chambre, elle est au nord, il y fait meilleur !


      Elles entraînèrent Serge avec elles. Il les dévêtit l’une après l’autre, puis se laissa déshabiller à son tour.


      Il bandait. Un peu honteux, il voulut se détourner, mais son sexe pointait vers la glace de l’armoire. Laure se plaça derrière lui, lui prit le membre dans sa main.


      — Tu lui fais de l’effet, dit Sylviane.


      Elle prit la main de son ami, la passa sur le sexe de Laure, entre les jambes. Elle alla s’allonger sur le lit où les deux autres la rejoignirent. Elles mirent Serge entre elles deux, s’emparèrent l’une de ses couilles, l’autre de sa queue.


      Sylviane avait préparé les godemichés, elle tendit l’un à Laure qui se mit à genoux sur le drap, cuisses écartées. Le tenant serré entre ses doigts, elle l’enfonça dans son vagin. De l’autre main elle se caressait le petit trou.


      Serge prit une photo. Son sexe était de plus en plus dur. Il fut incapable de résister plus longtemps, posa l’appareil sur la commode, se plaça derrière Laure, lui fit lâcher le gode qu’il fit aller et venir dans sa chatte. Quand il lui enfonça un doigt dans l’anus, elle se mit à pousser des vagissements.


      Sylviane les observait, couchée sur le côté, le coude appuyé sur le lit.


      Laure, le front au creux de l’oreiller, se branlait en haletant. Sylviane glissa une main entre ses cuisses, commença à se masturber. Elle étalait sur ses poils la mouille qui coulait sur ses doigts.


      A un moment, peut-être sous l’effet une irritation inconsciente, elle allongea le bras, serra le sexe de Serge entre ses doigts, un peu trop fort… il gémit comme si elle lui avait fait mal. Puis elle le branla.


      — Enlève-moi ça, dit Laure. Donne-moi ta queue !


      Serge retira le gode. Sylviane qui serrait toujours la queue, la dirigea sur la fente béante de Laure, gluante de mouille.


      N’était-ce pas le cadeau qu’elle avait voulu lui faire ?


      Sylviane prit le godemiché, se leva, leur abandonna le lit. Elle alla s’asseoir dans la chauffeuse, près de la commode, posa ses jambes sur les accoudoirs, s’enfonça le gode dans le vagin, se branla. Elle se mordait les lèvres presque jusqu’au sang, se pinçait le clitoris. Elle tressaillit. Une onde lui sillonna le bas-ventre.


      Serge baisait Laure en levrette. Elle respirait vite, gémissait.


      — Encore ! Oh, tu me fais du bien, j’aime ta queue… Oh, ça vient !


      — Jouis, jouis bien, disait Serge.


      Des jets de sperme arrosèrent le vagin de Laure qui se laissa retomber, sans force, sur le lit. Serge s’écroula sur elle, la tête sur son épaule.


      Sylviane s’était retiré le gode, avait quitté la pièce. Elle se lavait dans la salle de bains. Elle se regarda dans la glace au-dessus du lavabo. Des larmes roulaient sur ses joues.


      « Idiote, se dit-elle. Tout s’est passé comme tu voulais, n’est-ce pas ? Tu voulais lui faire ce cadeau. Ça a réussi. Alors ? »


      Elle se passa de l’eau fraîche sur le visage, peigna ses cheveux blonds, alluma une cigarette, vint les rejoindre dans la chambre. Serge, que la situation émoustillait, eut une nouvelle érection. Laure, qui l’observait, approcha son visage, goba le sexe de son partenaire. Elle le lécha pendant un long moment tandis que, la main sur le ventre de son amie, il lui fouillait le sexe.


      Brusquement Sylviane se redressa.


      — Laisse-le-moi, dit-elle. C’est moi qui le suce !


      Laure se retira. Sylviane prit en bouche le membre gonflé, pressa les couilles entre ses doigts. Laure caressait les cuisses de Sylviane qui n’opposait aucune résistance.


      — Ta peau est douce, dit-elle.


      Alors Serge mit sa main, lui aussi, entre les cuisses de son amie, ses doigts effleuraient ceux de Laure. Sylviane mollissait.


      — Laisse-toi faire, chuchota-t-elle à l’oreille de Sylviane.


      Elle lui reprit la queue mais, au lieu de la sucer, la plaça contre la fente de Sylviane. Celle-ci tremblait. La queue était gonflée, elle s’enfonça tout naturellement dans le vagin de Sylviane. Elle était très ouverte, mouillait beaucoup.


      Laure les regardait. Il était sur son amie, qu’il pénétrait. Elle s’agenouilla derrière Serge, lui palpa les couilles. En même temps, elle se branlait.


      Sylviane eut un orgasme fulgurant.


      — Viens, dit-elle à Serge. Donne-moi ton sperme.


      Sa voix tremblait. Serge s’abandonna, il inonda l’intérieur du vagin.


      — Je jouis, murmura Laure qui crispait ses doigts sur les couilles velues.


      Sylviane se releva la première. Elle alla à la cuisine préparer du café. Sa jouissance avait été totale.


      Laure prit une douche avant de partir. Serge fut le premier à quitter l’appartement. Laure le suivit de peu.


      Sylviane se retrouvait seule. Elle aurait aimé que Serge reste encore un peu, pour parler. Mais il avait sans doute besoin de réfléchir. Il avait baisé avec deux femmes et, pour la première fois, avait pénétré Sylviane.


      Par la suite, Serge lui confia que Laure l’avait rejoint au moment où il montait dans sa voiture. Elle lui proposa de la suivre chez elle, mais il refusa. Il n’avait pas envie de rester en tête à tête avec elle. Il avait surtout besoin de digérer ce qui s’était passé.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE XVII


    
      Quelques jours plus tard, Serge donna rendez-vous à Sylviane dans leur bar habituel. Les premières minutes, ils se sentirent gênés l’un envers l’autre, mais ils retrouvèrent très vite la complicité qui faisait le charme de leurs entretiens. La discussion reprit, plus animée que jamais. Ils avaient réellement baisé ensemble, ils étaient prêts à recommencer. Prêts aussi à faire d’autres expériences.


      Ils firent l’amour chez l’un, chez l’autre, sans témoin. Ils leur arrivait de parcourir des kilomètres en voiture avant de s’arrêter, dans un hôtel ou dans la nature, pour baiser. Ils achetèrent même une tente pour camper dans un coin solitaire.


      Cependant, Laure revint sur le devant de la scène. Ils ne l’avaient ni oubliée, ni perdue de vue.


      Serge les invita toutes les deux dans son appartement. Comme toujours, Sylviane s’était arrangée avec son mari pour être libre. Laure, quant à elle, n’avait de compte à rendre à personne. Elle était célibataire, vivait seule. Elle faisait beaucoup de rencontres. Ils la soupçonnaient d’avoir des activités à caractère spécial, dont elle ne voulait ou n’osait parler. Elle procédait par allusions.


      Serge avait préparé lui-même un dîner simple, mais convivial.


      Laure était particulièrement sexy. Quand elle quitta son long manteau, elle apparut en minijupe transparente par-dessus un porte-jarretelles blanc, un haut de satin blanc croisé sur ses seins nus.


      Serge la désirait.


      Après le repas, Laure leur fit un strip-tease sur une musique de danse brésilienne. Elle ne garda que le porte-jarretelles. Elle s’approcha de Serge calé dans un fauteuil, entreprit de lui tailler une pipe.


      Sylviane, à son tour, s’agenouilla, prit la place de Laure. Elle suça la queue jusqu’à ce que le sperme jaillisse au fond de sa gorge. Laure, pendant ce temps, se masturbait.


      Un peu plus tard, ils baisèrent tous les trois dans la chambre de Serge.


      A la fin de la soirée, ils allèrent faire un tour, burent un verre dehors. Laure, ce jour-là, n’avait pas pris sa voiture, qui était en réparation. Elle était venue en bus. A cette heure, le dernier bus était passé. Serge déposa d’abord Sylviane chez elle. En lui disant au revoir, elle le regarda d’un drôle d’air.


      « Est-ce qu’elle a fait exprès de donner sa voiture à réviser justement aujourd’hui pour qu’il la raccompagne ? Elle va l’inviter à monter ; il va accepter. »


      Par la suite, Sylviane renonça à questionner Serge à ce sujet ; lui-même n’y fit pas allusion. S’il avait fini la soirée avec Laure, Sylviane n’en sut jamais rien. C’était leur secret, non le sien…


      *
*     *


      Serge gara sa voiture devant chez Laure, elle habitait à Caluire, dans une grande maison divisée en plusieurs appartements.


      A peine avait-elle refermé la porte derrière elle qu’elle se pressa contre lui, glissa à terre, ouvrit sa braguette pour dégager un membre déjà dur. Elle le prit dans sa bouche.


      Elle lui sortit le grand jeu. Elle l’entraîna dans sa chambre. Elle avait un grand lit rond entouré de coussins. Elle se montra insatiable, se fit baiser par-devant, puis par le cul. Chaque fois que la bite mollissait, elle la ranimait en la manipulant, en la suçant. Elle se masturbait devant lui, écartait ses lèvres, se plongeait le doigt dans la fente, le ressortait plein de mouille, le passait sur les lèvres et sur le gland de l’homme.


      Il en avait mal au sexe. Jamais encore, il n’avait rencontré une femme aussi gourmande.


      Quand il rentra chez lui, le soleil se levait.


      Les jours qui suivirent, il évita de voir l’une et l’autre femmes, de leur téléphoner. Il savait qu’en entendant la voix de Laure, il craquerait. Vis-à-vis de Sylviane, il ne se sentait pas fier ; il avait le sentiment de l’avoir trahie. Cependant, il n’était pas son mari, et la relation qu’il avait avec elle était entièrement libre de part et d’autre. Oui, mais jusque-là, ils avaient confiance l’un envers l’autre et, pensait-il, ils ne se cachaient rien.


      Par la suite, Laure le réinvita plusieurs fois chez elle, mais il refusa.


      *
*     *


      Sylviane, elle non plus, ne chercha pas à joindre Serge. Elle était plus seule que jamais dans son grand appartement, mal à l’aise dans l’existence. Elle se branlait à toute heure du jour, et aussi le soir dans son lit, quand son mari ne rentrait pas, ou dans la salle de bains, quand elle n’arrivait pas à s’endormir.


      Elle s’allongeait sur son lit en culotte et soutien-gorge, se caressait d’abord par-dessus la culotte, comme si c’était un homme qui la mettait en confiance pour mieux l’exciter et la prendre par surprise.


      — Pas plus loin, disait-elle tout haut… juste un doigt sous la culotte…


      Ou bien elle se plantait devant l’armoire à glace, nue sous un tee-shirt long. Elle faisait les demandes et les réponses :


      — Surtout ne me regarde pas, j’ai honte… je te touche seulement à travers le coton… Oh, tu l’enfonces dans ma fente… tu remontes ma chemise, il ne faut pas… je veux juste voir tes poils… tu mouilles…


      Elle imaginait que l’inconnu relevait brusquement le pan du tee-shirt, effleurait ses poils, ses grandes lèvres, les écartait, enfonçait son doigt… Il la portait sur le lit, lui écartait les cuisses, la léchait partout. Alors elle s’enfilait le gode, faisait rouler son clito sous son doigt et, les yeux fermés, se laissait aller en se tordant. Elle se procurait ainsi plusieurs orgasmes qui la laissaient suffocante.


      Elle revivait mentalement certaines scènes, notamment celles du voyage avec Serge.


      Les jours se succédaient sans que rien de nouveau ne vienne rompre la monotonie. Son mari lui portait toujours aussi peu d’intérêt. La conversation, à table, le soir, tournait invariablement autour de son travail ; à part ça, ils regardaient ensemble la télévision.


      Une nuit cependant, son mari, avant de la baiser, se montra attentionné comme elle ne l’avait jamais vu depuis le début de leur mariage. Cela faisait des semaines qu’il ne l’avait pas touchée. Elle en était venue à se dire qu’ils pourraient tout aussi bien faire chambre à part.


      Ce comportement, nouveau pour elle, l’intrigua. Elle avait chassé de son esprit la pensée que son mari avait peut-être une double vie. Elle s’interrogea à nouveau sur cette éventualité et aussi sur la manière dont il l’avait prise. D’abord, il s’était montré tendre, l’avait caressée, puis il était devenu à la fois violent et grossier en paroles, lui avait tordu les bouts de sein à la faire crier. Pour finir, il l’avait sodomisée.


      Que savait-il au juste d’elle ? Il était impossible qu’il ait su quoi que ce soit de l’existence qu’elle menait. Ce qu’elle faisait, ce qui l’intéressait le laissait indifférent et elle-même était attentive à sauver les apparences. Alors ? Comment expliquer cette attitude soudaine ?


      Elle n’avait pas de réponse.


      Cependant, la vie continuait.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE XVIII


    
      Serge, Sylviane et Laure se voyaient de plus en plus souvent, inventant chaque fois des plaisirs plus vicieux.


      Laure les invita tous deux chez elle. Sans les prévenir, elle avait également convié un ami prénommé Eric. Elle ne s’était pas trompée : l’homme plut à Sylviane.


      Le repas fut animé, mais chacun avait des arrière-pensées. Quand la table fut débarrassée, Laure proposa de jouer à un jeu de questions-réponses, avec des gages. C’est ainsi que l’excitation monta, que les désirs latents se fixèrent, que les corps se dénudèrent…


      Les doigts se faufilaient, flirtaient, effleuraient, pénétraient les orifices.


      Les sièges, la table basse avaient été écartés, Laure et ses amis s’ébattaient nus sur l’épais tapis du salon.


      Sylviane, en levrette, pompait Serge, pendant qu’Eric la sodomisait. Laure allait de l’un à l’autre, palpait les couilles, se branlait.


      Eric proposa à Sylviane et à Laure de baiser ensemble. Laure accepta, Sylviane refusa.


      La soirée s’acheva. Eric prit congé. Serge raccompagna Sylviane. Ils restèrent un long moment à dialoguer dans la voiture avant de se quitter.


      Sylviane se lassait vite de tout ce qui était répétitif. Elle l’avait souvent dit à Serge, qui la comprenait tout à fait. Elle avait quelque chose à lui dire ce soir-là, elle en avait parlé avec Laure :


      — Elle aussi ressent la même chose. Elle pense qu’on devrait s’éloigner d’elle pendant quelque temps.


      Serge n’était pas opposé à cette idée.


      Laure disparut de leur vie. Elle avait laissé entendre à Sylviane qu’elle estimait avoir retiré de leur relation à trois tout ce qu’elle en attendait. Elle souhaitait aller voir ailleurs, rencontrer d’autres couples, et peut-être ensuite, pourquoi pas, revenir vers eux.


      De toute manière, ils promirent de se revoir un jour ou l’autre. Pour faire le point, se dire où ils en étaient.


      Eduardo, de son côté, relançait Sylviane chaque fois qu’elle l’appelait. Elle avait parfois du mal à lui résister. Elle retourna tout de même avec lui à l’endroit où ils avaient baisé la première fois. Nostalgie du passé ? Ils déjeunèrent dans la même auberge, avant de rejoindre l’hôtel en pleine campagne.


      Sylviane appréciait Eduardo pour certains aspects de sa personnalité. Pour son côté fidèle qui, à certains moments, la touchait. Par ailleurs, elle le trouvait lourd, et pas seulement physiquement. Il respectait leur convention en ne lui téléphonant jamais, mais elle le surprit rôdant en voiture autour de son immeuble. Elle l’aperçut un jour de sa fenêtre, tombe sur lui un autre jour en sortant.


      Pour le punir, elle resta longtemps sans lui donner signe de vie.


      Au cours des périodes de « jeûne » qu’elle imposait périodiquement à Eduardo, elle marchait dans les rues de Lyon, seule, pendant des heures. Quand, en rentrant, elle constatait que personne ne l’avait suivie, elle se disait que c’était parce qu’inconsciemment elle n’en avait pas envie, et que les hommes le sentaient.


      Elle finissait toujours par craquer. Elle soupirait et appelait Eduardo au téléphone.


      Si Laure avait fait le tour de leur relation à trois, Sylviane n’avait pas encore fait le tour de ses propres fantasmes.


      Pourtant, depuis quelque temps, elle se trouvait bien sage !


      Depuis plusieurs semaines, Serge, pris par son travail, n’avait rien organisé ni proposé. En se retrouvant, ce jour-là, dans leur bar, tous deux se remémoraient les événements des derniers mois. Tout était allé très vite, le temps avait filé sans qu’ils s’en aperçoivent.


      Sylviane, elle en était consciente, avait progressé sur la voie du libertinage depuis son pacte avec Serge.


      Ils en vinrent à constater que chacun avait envie de faire un break. Sylviane souhaitait prendre du recul. Elle craignait de se perdre dans la relation qu’elle entretenait avec Serge. Or, elle n’avait pas envie de quitter son mari, qui lui apportait la sécurité. Elle ne renonçait pas pour autant à ses aventures. Serge se montra philosophe.


      — C’est classique, il arrive un moment où l’élève veut se débarrasser du maître !


      Il avait raison. Il la comprenait mieux que quiconque, elle lui en fut reconnaissante. Elle avait éprouvé autant de plaisir à lui raconter ses expériences que lui à les entendre. Ils partageaient le goût des mots.


      Elle eut envie de lui parler d’Eduardo, mais se ravisa. Elle se rendit une dernière fois, chez Serge. Ils regardèrent les photos qu’il avait prises d’elle en différentes situations. Serge, aussi excité que Sylviane, lui glissa une main entre les cuisses, sous la culotte. Sylviane s’ouvrait, il fouillait sa fente juteuse.


      Il l’aida à se dévêtir. Elle ne garda que ses bottes qui lui montaient aux genoux. Le cuir craquait quand elle se déplaçait. Il la prit en photo debout, les jambes écartées, puis sur le ventre, les genoux repliés, ses talons touchant ses fesses, le menton dans ses mains, dans une pose songeuse.


      Il la fit asseoir au bord du canapé, s’agenouilla entre ses cuisses. Il était nu et bandait. Il la suça, fit rouler son bouton entre ses lèvres, le pinça. Elle sursauta. Il enfonça deux doigts dans son vagin, un autre dans son anus.


      Sylviane se laissait faire. Il lui léchait le sexe, en même temps, il lui limait la chatte et l’anus. Elle s’abandonnait au plaisir. Sa chatte dégoulinait de mouille.


      — A moi de te donner du plaisir ! murmura-t-elle.


      Serge se leva, introduisit son membre raide dans la bouche qu’elle ouvrait toute grande. Elle le suça jusqu’à ce qu’il jouisse, elle avala le sperme.


      Ils prirent leur douche ensemble, puis il la raccompagna chez elle. Ils étaient tristes.

    

  

  
    
      

      Epilogue


      
        Plusieurs mois s’étaient écoulés. Serge et Sylviane n’avaient pas cherché à se revoir. Elle le rencontra un jour, par hasard, dans une rue de Lyon. Il lui proposa d’aller prendre un verre, elle accepta.


        — Tu as toujours des amants ?


        — Bien sûr !


        — Et ton mari ?


        — Toujours le même !


        — Des aventures ?


        — Plus que jamais. Tu le sais bien, c’est ce que je préfère… me faire suivre dans la rue, baiser à la va-vite derrière un porche ou à l’hôtel. C’est comme ça que je me sens vivre.


        — Alors, tout baigne !


        — C’est à toi que je le dois. Si tu ne m’avais pas proposé de venir te raconter mes aventures, je ne crois pas que je serais allée aussi loin. Je ne sais même pas si j’aurais osé commencer !


        — Je sais, tu me l’as déjà dit. Je sais aussi qu’on n’est jamais seul dans la vie. Il y a toujours quelqu’un qui te révèle à toi-même.


        Elle eut envie de lui demander qui l’avait révélé à lui-même. Mais elle partit la première, sans avoir rien dit. Il resta seul dans le bar. Elle sentit qu’il la suivait du regard. Regrettait-il l’époque où elle accourait lui conter ses aventures ?


        Elle n’avait plus besoin de lui.

      

    

  
OEBPS/Images/pagetitre.jpg
ESPARBEC

présente

LESINTERDITS

Les Dévergondages
de Sylviane
par

Frank Lamia

MEDIA 1000
122, rue du Chemin-Vert — 75011 Paris





OEBPS/Text/nav.xhtml

  Sommaire



  
    		Couverture



    		Titre



    		Copyright



    		Avis aux lecteurs



    		La lettre d’Esparbec



    		Chapitre premier



    		Chapitre II



    		Chapitre III



    		Chapitre IV



    		Chapitre V



    		Chapitre VI



    		Chapitre VII



    		Chapitre VIII



    		Chapitre IX



    		Chapitre X



    		Chapitre XI



    		Chapitre XII



    		Chapitre XIII



    		Chapitre XIV



    		Chapitre XV



    		Chapitre XVI



    		Chapitre XVII



    		Chapitre XVIII



    		Epilogue


  



  Guide



  
    		Couverture



    		Les Dévergondages de Sylviane



    		Début du contenu


  




OEBPS/Images/cover.jpg
FraNcCK LAaMiA






